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BOB MORANE N°134

(1976 – Pocket Marabout n° 141)



Entre deux murailles



BOB MORANE VOUS PARLE…

Méfiez-vous des portes.

Vous avez bien lu : méfiez-vous des portes.

Ne souriez pas. Vous pourriez fort bien regretter – après – d’avoir négligé de suivre ce conseil.

Méfiez-vous des portes. De toutes les portes. Les grandes, les petites, les larges, les étroites, les portes de bois, de verre, de métal, les portes murées, les portes dérobées, les portes apparentes. Toutes les portes. Absolument toutes.

Et s’il s’agit d’une porte que vous abordez pour la première fois de votre vie, alors, redoublez de prudence, soyez sur vos gardes, tournez sept fois sur vous-même avant de vous décider à en franchir le seuil.

Car c’est peut-être l’une des Portes.

Ne commettez pas l’erreur de croire qu’elles se signaleront à votre attention par une caractéristique particulière. Mais lorsque vous aurez franchi l’une d’elles, il sera trop tard…

Vous souriez quand même ? Vous avez tort.

Avez-vous déjà entendu parler de gens disparaissant subitement, et définitivement, sans laisser derrière eux la moindre trace ou le plus petit indice susceptible d’orienter des recherches et de savoir où ils avaient bien pu passer ? Oui, évidemment. Radio, télé, journaux, pour ne parler que de ces moyens d’information, signalent chaque jour des incidents de ce genre. Peut-être même avez-vous eu vent de tels événements qui se seraient produits dans le cercle de vos relations, de vos connaissances ou – pourquoi pas ? – de vos proches…

Mais ne confondons pas : il y a disparitions et disparitions.

Des gens disparaissent parfois d’eux-mêmes. Ce sont ceux qui décident de disparaître. De fausses disparitions, en somme. Des départs ou des fuites maquillées en disparitions. Un beau jour, on n’entend plus parler de telle personne. En réalité, elle s’est tout simplement fait une nouvelle vie quelque part, ailleurs, généralement fort loin ; soit qu’elle ait d’excellentes raisons de se faire oublier, soit qu’elle en ait de non moins excellentes pour tenter d’oublier, elle, tout ce qui faisait partie de sa vie antérieure.

Il y a également les gens qu’on fait disparaître. Certains fleuves profonds, certaines baies ont recueilli ainsi bon nombre de femmes et d’hommes que l’on avait pourvus d’épaisses bottes de ciment avant de les flanquer à l’eau. Le genre de plongeon dont on ne revient pas.

Parmi les moyens de faire disparaître ses semblables, il ne faudrait pas omettre de, citer les guerres. Elles ont réduit à rien, à elles seules, quantité de gens, coupables ou innocents, militaires et civils. Quelque quarante-neuf millions, par exemple, rien que pour les deux guerres mondiales.

Les cataclysmes ne sont pas non plus à négliger. Incendies, inondations, avalanches, ouragans, cyclones, etc., ont fait disparaître pas mal de monde, d’une façon soudaine et irrémédiable, mais généralement explicable.

Explicable…

Nous y voilà : il s’agit là de disparitions dont on connaît les causes, et ce n’est évidemment pas de ces disparitions-là qu’il est question ici, mais des autres, de celles dont il est impossible de donner les raisons, de celles qui nous semblent parfaitement incompréhensibles.

Vous souriez encore ? À votre aise !

Cependant, si vous avez la curiosité d’examiner de plus près le nombre – nombre à couper le souffle – de ces disparitions incompréhensibles, et si vous retranchez de ce nombre un confortable pourcentage recouvrant les disparitions qui demeurent inexplicables simplement parce que l’on ne possède pas suffisamment de données à leur sujet, vous vous apercevrez que la quantité des disparus – les vrais, ceux qui semblent s’être subitement volatilisés, évaporés, évanouis en fumée – représente quelque chose de proprement incroyable.

C’est qu’il y a les Portes…

Les Portes et ceux qui les ont franchies.

Combien de Portes dans le monde ? Où se trouvent-elles ? Comment les reconnaître ? Nul ne le sait. Ou, plus exactement, ceux qui savent ne sont jamais revenus parmi nous pour nous faire part de leur expérience.

Ils ont disparu.

Vous souriez toujours ? C’est votre affaire…

Bon nombre de gens souriaient eux aussi avec ironie, il n’y a guère, lorsqu’on parlait d’aller sur la Lune. Il y eut des gens pour sourire, d’un méchant sourire, lorsque Giordano Bruno écrivit : « Il existe une infinité de soleils, des terres tournant autour de leurs soleils comme nos sept planètes tournent autour de notre soleil… des êtres vivants habitent ces mondes », et Giordano Bruno fut brûlé au Campo Dei, à Rome, le 17 février 1600, pour avoir osé écrire cela. Face aux sourires cruels de l’Inquisition, Galilée fut forcé de se rétracter pour avoir dit, après Copernic, que la terre tournait sur elle-même. Aujourd’hui encore, Eugénio Siragusa provoque des sourires lorsqu’il parle de ses relations avec des visiteurs extra-terrestres. Nombreux sont ceux qui s’imaginent devoir sourire dès qu’il est question d’objets volants on identifiés… Les OVNI… Vous connaissez, bien sûr…

Souriez donc, si le cœur vous en dit encore. Souriez à vous en donner des crampes, si cela peut vous faire plaisir. Mais méfiez-vous quand même des Portes…

Et n’oubliez pas, lorsque vous aurez découvert une de ces Portes, lorsque vous l’aurez franchie malgré mes avertissements, si vous commettez l’incommensurable bêtise d’en passer le seuil en dépit de tout ce que vous savez maintenant, n’oubliez pas qu’il sera trop tard.

Trop tard…

Et à ce moment-là, il est fort probable que vous n’éprouverez plus la moindre envie de sourire.

Vous ferez sans doute volte-face, et vous voudrez probablement retourner sur vos pas, rebrousser chemin, mais vous vous souviendrez certainement alors, puisque vous aurez été prévenu si vous avez lu ceci, qu’on ne peut franchir les Portes que dans un seul sens.

Vous vous souviendrez qu’il est impossible de revenir en arrière.

Et retenez encore ceci : à la place de la Porte que vous aurez franchie, vous découvrirez une énorme rosace de pierre, à peu près semblable au dessin reproduit ici. Un bas-relief vertical, haut de plusieurs mètres, représentant un heptagone inscrit dans un cercle. En voyant ce signe, vous saurez que vous êtes passé de l’autre côté.

Pour le monde dont vous faisiez encore partie quelques instants plus tôt, où l’on vous connaissait, pour vos relations, vos connaissances, vos proches, vous ne serez désormais rien d’autre qu’un disparu de plus.

Disparu, volatilisé, évanoui en fumée…

Devant vous, puis bientôt derrière vous lorsque vous vous en détournerez pour explorer un monde différent, il n’y aura plus qu’une muraille. Dans cette muraille, une rosace, un heptagone. Infranchissable obstacle de pierre, signe de granit, message incompréhensible – sauf pour quelques initiés ? –, formé de mille et mille triangles imbriqués les uns dans les autres en un inextricable fouillis.
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Porte de roc à jamais close.

Vous fermerez les yeux. Et quand vous aurez enfin retrouvé votre souffle, vous direz tout haut : « C’est un rêve, rien d’autre qu’un rêve », tout en sachant parfaitement que vous vous mentez pour chasser la peur qui vient de fondre sur vous et vous ronge le cœur.

Mais, quand vous rouvrirez les yeux, elle sera toujours là, la grande rosace sculptée, usée, patinée par le temps, polie par les siècles, érodée par les vents et les pluies de cet autre côté qui vous a pris au piège.

Vous souriez malgré tout ? Comme si vous n’étiez capable de rien d’autre que de sourire ?…

Après tout, c’est peut-être vous qui avez raison. Peut-être que les Portes n’existent pas, ni les disparus, ni la rosace, ni cet autre côté. Peut-être avez-vous raison de sourire.

Mais méfiez-vous quand même des Portes… C’est Bob Morane qui vous le dit… Il sait… Par expérience… Et quelle expérience !…



PROLOGUE

Bob Morane se passe une main distraite dans les cheveux, comme il le fait souvent lorsqu’il est préoccupé. Les doigts écartés glissent en peigne dans la crinière épaisse dont un vent léger et chaud agite les mèches noires. Puis ils fouillent la broussaille de la barbe, machinalement, et Bob se souvient d’une époque, guère lointaine, où il promenait chaque matin sur ses joues les couteaux vibrants d’un rasoir électrique. Il lui semble soudain qu’il y a bien mille ans de cela. C’était avant. Avant la Porte… Mais, depuis qu’ils l’ont franchie, cette Porte, Bill et lui, tant de choses se sont passées…

Avec un effort, Morane s’arrache à la contemplation de la grande rosace de pierre. Il sait qu’elle ne lui apprendra rien, rien de plus que ce qu’il sait déjà à son propos. Pour le moment, du moins. La rosace, c’est la marque d’Ananké, marque de pierre que l’on retrouve derrière soi chaque fois qu’on franchit une muraille, marque que l’on découvre tout de suite après avoir franchi l’une des Portes s’ouvrant sur une portion de cet étrange, fantastique, inquiétant monde parallèle qu’est Ananké.

Bob se penche et saisit la bretelle de l’une des musettes de peau posées sur le sol. Cette musette-là contient des grenades bricolées par le Doc, grand artificier à ses heures ; elles ont été confectionnées à l’aide de branches d’arbre évidées et remplies de poudre explosive, à peu près sur le modèle de celles que fabriquaient les guérilleros malais, en 1942, dans leur lutte contre les Japonais. Celles du Doc sont capables de faire pas mal de dégâts.

Passant un bras dans la bretelle de la musette et repoussant le sac contre ses reins, Morane regarde autour de lui. Avec ses compagnons, il vient de franchir la cinquième muraille d’Ananké. Eh bien !… en route pour la sixième !… Les rêveries inutiles, ça n’a jamais été son genre.

Tour à tour, Morane regarde les autres : Bill, Florence, Gara et le Doc. Puis il dit doucement :

— On y va ?

Pourtant, malgré le ton, c’est davantage une affirmation qu’une interrogation.



Bill Ballantine tire de sa poche un énorme mouchoir à carreaux bleu et blanc, pareil à un drapeau. Il se le passe sur le front, éponge la sueur qui dégouline de celui-ci, et ses lèvres esquissent un « Fait chaud » qui ne sort pas. Tout en remettant le mouchoir dans sa poche, le colosse promène autour de lui un regard à la fois vague et attentif.

Le petit groupe évolue lentement à travers un amas chaotique de roches. De grands blocs de granit noir qui ont l’air tombés du ciel, et qui le sont peut-être. Très loin devant les voyageurs se dresse une haute colline au sommet plat, une sorte de pyramide tronquée, violette sur le bleu limpide du ciel sans nuages, et c’est vers elle que Bob Morane entraîne ses compagnons.

Le paysage exhale une lourde impression de tristesse, de désolation, curieusement oppressante, et qui paraît sceller les lèvres.

Bill n’est pas sans remarquer que le Doc, comme d’habitude, traîne un peu la patte, et lui-même ralentit le pas pour demeurer à la hauteur du vieil homme.

— Ça va, Doc ? Demande-t-il.

Il a surtout posé la question pour briser le silence étouffant.

— Ça va, fait le Doc de sa curieuse voix de tête, légère et ténue comme celle d’un enfant.

Et il ajoute, après quelques secondes :

— On n’a plus vingt ans…

Ballantine sourit dans sa barbe de feu, mais ne relève pas cette constatation : le Doc ne doit pas faire loin de quatre-vingts berges. Drôlement vert encore, toutefois. On peut penser ce qu’on veut d’Ananké, peut-être est-ce bien, comme dit Gara, « le monde le plus pourri de tous les mondes pourris de l’univers », mais il semble qu’on puisse y faire de vieux os. La preuve ? Le Doc s’y trouve depuis vingt-sept ans ! À la réflexion, d’ailleurs, Bill trouve cette pensée plutôt décourageante. Il n’a pas du tout l’intention, lui, de gâcher vingt-sept ans de sa vie dans ce monde de dingues.

Du coin de l’œil, sans cesser de marcher, faisant un pas tandis que le Doc en fait deux, le colosse observe le vieux médecin. Des cheveux et une barbe d’un blanc sale – et qui n’ont pas vu de ciseaux depuis vingt-sept ans –, une gueule de Mathusalem barrée verticalement par une profonde cicatrice bleuâtre imitant à s’y méprendre le tracé de la Meuse entre Mézières et Verdun. Tel est le Doc. Accrochée à son épaule, son inséparable musette bourrée de poudre explosive ; à la main, sa non moins inséparable trousse médicale.

Le Doc sent le regard de l’Écossais posé sur lui. Il sourit, et le tracé de la Meuse se brouille du côté de Verdun. Se tournant vers Ballantine, il murmure de sa voix ténue :

— On s’en tirera, petit…

Il a bien trois têtes de moins que le géant, qui lui lance avec conviction :

— Et comment qu’on s’en tirera !

En même temps, Ballantine pense, avec un zeste d’admiration à l’égard de son interlocuteur : « Quatre-vingts piges, et l’optimisme d’un jouvenceau ! »



Florence pose une main sur le bras de Bob qui lui jette un regard interrogatif.

— Le Doc, dit simplement la jeune fille.

Ils s’immobilisent tous deux après avoir fait volte-face. Gara doit encore parcourir une quinzaine de mètres pour les rejoindre ; le médecin et Bill se trouvent à plus de cinquante mètres en arrière.

— On marche beaucoup trop vite pour le Doc, dit Florence.

— D’accord, fait Morane en posant la musette de grenades à ses pieds. Repos…

À son tour, la jeune fille se débarrasse de la musette dont elle a la garde. En touchant le sol, le sac émet un bruit de ferraille. Il contient des quarts et des gamelles : la batterie de cuisine du petit groupe. Florence y tient comme à la prunelle de ses yeux, et les autres la comprennent.

Avisant un bloc de granit à quelques pas, la jeune fille va s’y asseoir pour attendre l’arrivée des retardataires. En même temps, elle observe Morane qui, lui, inspecte la haute colline tronquée, encore lointaine. Et, une fois de plus, Flo ne peut s’empêcher de comparer le profil de Bob à celui d’un chevalier dont elle garde le souvenir et qui figure sur un triptyque peint en 1456 par Rogier de la Pasture. Le même front haut, le même nez droit aux ailes généreuses, les mêmes lèvres sensuelles mais fermes et toujours prêtes à sourire, le même menton volontaire. Il ne manque à Bob que le heaume au creux du bras. Dommage… Cela lui irait si bien !…

Si Morane et Bill se trouvent sur Ananké, c’est à cause d’elle, pour elle, et Florence ne pourra jamais l’oublier. Ils ont volé un jour à son secours, comme deux inconscients qu’ils sont, et lorsqu’elle a voulu les remercier, ils se sont simplement mis à rire.

Sans le savoir, Florence sourit. Et Gara, qui est venu s’asseoir en face d’elle, sourit aussi avant de lancer :

— Ça va, Flo ?

La jeune fille émerge de ses pensées, et le sourire flotte encore sur ses lèvres lorsqu’elle répond :

— Très bien, Gara… Toi ?…

— Au poil, Flo, au poil…

Sous le regard des yeux d’or fixés sur lui, Gara se trémousse sur son siège de roc. Il ajoute, d’un ton grognon, ces mots que Florence s’étonne déjà de ne pas avoir entendus plus tôt :

— Pour autant que les choses puissent être « au poil » sur ce monde pourri !

Ensuite, Gara fronce la barre touffue de ses épais sourcils noirs, couleur d’encre de Chine, et il reprend, l’air faussement préoccupé :

— J’ai l’impression que l’étape d’aujourd’hui touche à sa fin…

À son tour, Florence fronce les sourcils. Elle penche la tête de côté, ferme un œil, tient le regard de l’autre posé sur Gara. La mimique est une question. Gara ne s’y trompe pas, et il enchaîne presque tout de suite :

— Le jour touche à sa fin aussi…

C’est vrai. Toute à la contemplation du profil de son « chevalier », la jeune fille ne l’a même pas remarqué. Là-bas, la colline tronquée a pris une teinte pourpre et, derrière elle, le bleu lumineux du ciel tourne à l’indigo foncé. Florence frissonne soudain, et Gara demande :

— Froid ?

— Un peu, ment la jeune fille.

Elle ne peut pas refuser la veste de peau que Gara, toujours prévenant et attentif, lui pose aussitôt sur les épaules. Elle seule sait que le souffle imperceptible de la nuit qui s’approche n’est pour rien dans ce frisson qui vient de la faire trembler. Alors ? Pourquoi ce froid soudain en elle ?

Florence regarde de nouveau dans la direction de la haute colline, presque noire maintenant, et à l’instant où ses yeux retrouvent la grande pyramide tronquée, elle sait, elle reconnaît ce qui a provoqué ce frémissement, quelques secondes auparavant.

La peur…



Gara repousse dans les flammes du feu les morceaux de bois qui n’ont pas été entièrement consumés. Il ne s’adresse à personne en particulier lorsqu’il grogne, en reprenant sa place dans le cercle :

— Si on ne trouve pas de bois, ce sera notre dernier feu…

— On peut se passer de feu, dit doucement Bill.

C’est exact, et Gara le sait fort bien, mais il aime par-dessus tout cette heure de la nuit, quand la flamme les réunit tous les cinq autour de sa chaleur, de sa lumière. Alors, dans la lueur dansante, Florence devient plus belle encore.

Gara est amoureux de la jeune fille. Amoureux fou… et transi. Bien qu’il ne la regarde pas en ce moment, il ne voit qu’elle. Son image flotte sans cesse devant ses yeux. C’est elle, Flo, qu’il voit dans les flammes du feu. Ses cheveux d’or pâle, presque blancs, coupés à la Jeanne d’Arc, ses yeux lumineux où brillent des paillettes d’or, cette manière qu’elle a de pencher la tête sur le côté et de fermer un œil… Flo, Flo, Flo !…

Des cinq, Gara est certainement le seul pour qui Ananké est une douce prison. Car Florence se trouve sur Ananké. Et lorsqu’il dit, redit et répète : « Ce monde pourri ! », c’est simplement par habitude. Il disait déjà cela avant l’arrivée de Florence, sinon il est certain qu’il n’aurait jamais parlé ainsi.

Mais Gara n’est pas un imbécile, loin de là, et il n’a pas ses petits yeux noirs et brillants en poche. Florence est gentille avec lui, comme avec chacun. Elle est gentille avec lui, mais c’est Morane qu’elle regarde…

C’est pourquoi Gara s’enferme dans son rôle d’amoureux transi. C’est pourquoi aussi il est le seul des membres de la petite troupe à se trouver sur Ananké comme un poisson dans l’eau. Tout ce qu’il demande, en fait, c’est de pouvoir demeurer auprès de Flo. Un jour, il a fait une chanson, dans laquelle il parle de Flo, mais lui seul sait qu’il s’agit d’elle :



Ses cheveux jaunes étaient si doux
Qu’on aurait dit du mimosa
Pour apprécier, faut être fou
Ben, justement, c’est bien mon cas
J’ai toujours eu la tête folle
On m’la pas changée à l’école…



Et, dans un autre couplet :



De ma vie, c’est la première fois
Qu’une fille me pince le cœur
C’est dur et c’est doux à la fois
J’crois bien qu’ça ressemble au bonheur…



Et c’est vrai qu’il a le cœur pincé, Gara. Tout doucement, il relève la tête et risque un coup d’œil vers Flo. Bon sang, ce qu’elle peut être jolie dans la clarté mouvante des flammes ! Bien entendu, elle ne regarde même pas Gara. Son visage est tourné vers Bob qu’elle ne quitte pas des yeux. La poitrine de Gara se gonfle et un silencieux soupir s’échappe de ses lèvres entrouvertes. Il n’éprouve aucune animosité à l’égard de Morane, et il ne lui en veut pas le moins du monde d’occuper à lui seul les pensées de la jeune fille. Elle est majeure et vaccinée, libre de choisir, pas vrai ? Et d’ailleurs, Bob et Flo se connaissaient bien avant d’atterrir sur… ce monde pourri. De plus, Gara serait incapable d’en vouloir vraiment à Morane, car c’est grâce à lui, en grande partie, qu’il est parvenu à franchir les murailles d’Ananké une à une. C’est grâce à Bob qu’il s’est enfin décidé à chercher, avec les autres, une hypothétique porte de sortie. Quand Morane, Ballantine et Florence sont arrivés, Gara vivait depuis quinze ans déjà sur Ananké, et si l’idée de tenter de s’en sortir lui avait souvent effleuré l’esprit, il ne l’avait cependant jamais mise à exécution.

Tout à coup, pour la première fois, et sans quitter Flo du regard, Gara se demande si, en réalité, ce ne serait pas plutôt à cause d’elle qu’il a pris la décision de suivre le groupe, et uniquement à cause d’elle. C’est peut-être bien ça, tout simplement, qui a motivé sa décision…

Dans ce cas, est-ce qu’il aurait encore une dette de reconnaissance vis-à-vis de Bob ? Pas sûr, après tout…

Ainsi songe Gara, tout en dévorant littéralement Florence des yeux. Ce que n’importe qui aurait fait à sa place.



Doc passe sur sa bouche sans lèvres une langue gourmande, rose sur le blanc sale de la barbe et des moustaches. Puis, l’air de ne pas y toucher, il lance doucement, les yeux fixés sur Gara :

— Fait diablement soif, ce soir… Pas vrai, les enfants ?

— Ça, enchaîne tout de suite Ballantine, c’est certainement ce que j’ai entendu de plus vraiment vrai depuis que nous sommes sur ce monde pourri.

Le vieux médecin jette un regard reconnaissant à l’Écossais avant de reporter son attention sur Gara. C’est Gara qui est responsable de la dernière outre d’hydromel. Le Doc peut la voir, cette outre, encore rebondie, sur le sol, à portée de la main de Gara, et l’idée seule de l’alcool de miel lui met soudain l’eau à la bouche.

— Si on buvait une lampée ? risque le Doc.

Gara n’a pas la moindre réaction. Est-ce qu’il deviendrait sourd, celui-là ? Et puis, grâce à la clarté fugace d’une flamme un peu plus haute que les autres, et qui vient d’éclairer le visage mangé de barbe de Gara, le Doc comprend ce qui se passe : ce balourd a une fois de plus le regard fixe et posé sur Florence, exactement comme s’il nourrissait l’idée de la dévorer toute crue. Le Doc, cependant, doit reconnaître honnêtement que, s’il avait vingt ans de moins – allons, disons trente, ou même quarante –, il ne demeurerait probablement pas insensible au charme de leur compagne. Lorsqu’il était plus jeune, il ne se défendait pas mal sur ce terrain, et… Mais ce n’est pas de ça qu’il est question pour le moment. Pour le moment, une chose intéresse le Doc, une seule.

— Gara ! hurle-t-il soudain.

Un vrai cri d’oiseau. L’interpellé sursaute, paraît tomber des nues et regarde le Doc d’un air hébété. Mais le vieux médecin était tout sourire. Il a obtenu ce qu’il recherchait, et il pointe un index décharné et impératif vers l’outre qui, bientôt, circule autour du feu.

— Aaaah !… fait le Doc en passant la gourde de peau à Bill tout en s’essuyant les lèvres.

Sur son visage pâle, la couleur de la Meuse-balafre vire du bleu au rose vif. Dans le ventre du vieil homme, l’alcool est comme une fleur dont les chauds pétales s’épanouissent agréablement.

Et c’est à cet instant précis que l’image s’inscrit une fois de plus devant les yeux du Doc. Il la connaît bien, cette image. Il l’a vue plusieurs fois déjà depuis… exactement depuis qu’ils ont franchi la cinquième muraille. Est-ce qu’il se mettrait à avoir des visions ?

Pour chasser l’image, le Doc ferme les yeux. Peine perdue. Elle est toujours présente, et l’écran des paupières est inutile, impuissant devant elle. Une curieuse image : de grands oiseaux volant dans un ciel nu. C’est tout. Rien d’autre que ça.

À plusieurs reprises, au cours de la journée, le Doc a failli en parler aux autres mais, chaque fois, il n’a pas laissé les mots franchir ses lèvres. Il a peur, il le reconnaît in petto, il a peur de se rendre ridicule aux yeux de ses compagnons. C’est trop bête, ces oiseaux ! Et il entend déjà les sarcasmes de Gara, faisant allusion à son léger penchant pour l’hydromel : « D’habitude, ce sont plutôt des éléphants roses… ». Comme si le Doc en était au stade du delirium tremens !

— Ça boume, Doc ?

La voix de Bill. Le vieux médecin ouvre les yeux et se tourne vers le colosse. Mais ce n’est pas Ballantine que découvre son regard. Entre Bill et lui, il y a l’image : ces oiseaux qui planent sans fin dans ce ciel vide.

— Ça boume, dit quand même le Doc, ça boume…

Mais il pense : « Ça irait encore mieux s’il n’y avait pas ces satanés oiseaux… »



La cinquième muraille

Morane ignorait si Ananké relâchait parfois ses proies, mais ce qu’il savait avec certitude, c’est qu’il n’avait pas du tout l’intention de finir ses jours dans cet univers de cauchemar. Le Doc avait comparé cet univers aux ondes concentriques qui se propagent sur une surface liquide lorsqu’on y jette un caillou. Le point d’impact serait le centre d’Ananké, et les ondes concentriques les murailles. Le vieux médecin avait également supposé qu’on ne pouvait sortir d’Ananké que par son centre. Il n’y avait donc pas trente-six solutions pour quitter ce monde pourri. Le tout était de découvrir le centre en question.



Les périls d’Ananké



Les anges d’Ingue



I

Avant même d’ouvrir les yeux, Morane sut qu’il faisait encore nuit. Et, quand il souleva les paupières, il ne vit autour de lui, ainsi qu’il s’y attendait, que le velours sombre des ténèbres.

Le feu s’était éteint depuis longtemps, et des cendres recouvraient les dernières braises. Lentement, Bob s’assit. Son regard de nyctalope découvrit la silhouette de Bill, à deux pas, assise également.

— Z’avez entendu ? chuchota le colosse.

— Oui…

— Qu’est-ce que c’était ?

— Je ne sais pas, Bill. On aurait dit…

— Des voix, hein ?

— Des voix… Oui… Peut-être…

— Comme des appels, insista Ballantine. On aurait dit des appels.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? intervint le Doc, réveillé lui aussi.

— Chut ! fit Bill. Doucement, Doc… Le commandant et moi, on a entendu quelque chose. Des voix…

— Des voix ? répéta le vieil homme dans un souffle.

— Je les ai entendues également, murmura alors Florence.

— Et moi aussi, souffla Gara.

Ils étaient tous éveillés. Pendant quelques instants, personne ne dit mot. Chacun d’eux était tendu et retenait les battements de son cœur pour mieux écouter la respiration de la nuit.

— On n’entend plus rien, dit enfin Gara.

— En tout cas, enchaîna Bill, nous n’avons certainement pas rêvé.

Bob s’était mis debout.

— Ne restons pas là, dit-il.

— Tu crains quelque chose ? lui demanda Florence.

— Je ne sais trop… Mais si nous ne voulons pas être surpris, en supposant qu’on veuille nous surprendre, il vaut mieux que nous nous éloignions du feu.

— Il ne brûle plus, fit remarquer Gara.

— Exact, convint Morane, mais il a brûlé assez longtemps pour signaler notre présence en cet endroit.

Il ramassa la musette contenant les grenades, et son mouvement fut suivi d’un rapide remue-ménage : les autres rassemblaient également les bagages dont ils étaient responsables.

— Prêts ? fit Bob au bout d’un court moment.

Après quoi, ils se mirent en route. L’obscurité était presque totale, mais Morane y voyait suffisamment pour guider ses compagnons. Ils marchèrent silencieusement entre les grands blocs de granit, pendant une demi-heure environ, puis Bob s’arrêta.

— Je crois que ça ira comme ça, murmura-t-il. Nous sommes assez loin du feu, maintenant. Je propose de veiller à tour de rôle…

— D’accord, chuchotèrent les autres autour de lui.

— Vous voulez prendre le premier tour de garde, Doc ? demanda Morane.

Il n’ignorait évidemment pas que la veille devient plus pénible au fur et à mesure que passe la nuit, et il fallait ménager les forces du vieil homme en même temps que sa susceptibilité, car le Doc refusait avec obstination tout ce qui pouvait ressembler à un régime de faveur.

— Très bien, accepta le vieux médecin. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles, les enfants.

— Après le Doc, ce sera ton tour, Flo, reprit Bob. Puis Gara, et Bill ensuite. Je prendrai la dernière garde…

Il y eut quelques murmures d’acquiescement, tandis que la jeune fille, Bob, Bill et Gara s’installaient de leur mieux pour retrouver le sommeil, ou tout au moins essayer.

Morane s’était étendu sur le dos, les bras croisés sous la nuque. Il n’en était pas tout à fait certain, et c’est pour cela qu’il n’en avait rien dit aux autres, mais il avait bien l’impression que les appels entendus un peu plus d’une demi-heure auparavant venaient d’en haut. Or, il n’y avait rien au-dessus d’eux, pas plus tout à l’heure qu’à présent, sinon le ciel. En bonne logique, il était donc bien forcé de conclure que les voix venaient du ciel.

Les yeux grands ouverts sur l’obscurité opaque de la nuit, Bob sourit pour lui-même. Des voix tombant du ciel, c’était plutôt amusant quand on voulait y penser sérieusement. Mais il devait y avoir une explication au phénomène. Le vent, par exemple. Le vent pouvait fort bien porter le son d’une voix sur des distances parfois considérables et inattendues. L’ennui, en l’occurrence, c’est qu’il n’y avait pas de vent. Ou si peu. À peine un souffle d’air chaud. Si Morane ne s’était pas trompé, il fallait donc que…

— Bob ?

Tournant la tête dans la direction d’où venait l’appel lancé à voix basse, Morane renvoya sur le même ton :

— Doc ?

— Vous ne dormez pas encore…

Constatation absurde qui ne demandait pas de réponse. Et Bob attendit la suite.

— Vous est-il déjà arrivé, dit le Doc après quelques secondes de silence, de voir…

— De voir quoi, Doc ? insista Morane.

La réponse mit du temps à venir.

— Des oiseaux…, dit enfin le Doc. Évidemment, je sais bien que vous avez déjà vu des oiseaux, mais ceux dont je parle, c’est différent. Ce ne sont pas vraiment des oiseaux, mais plutôt des images d’oiseaux… Vous comprenez, Bob ?… Bob ?…

Il n’y eut pas de réponse. Morane s’était endormi.

*
* *

La colline se détachait sur le ciel clair. Le soleil était juste au-dessus du petit groupe en marche depuis l’aurore. Levant un bras, Morane s’écria soudain :

— Regardez !

Ensemble, Bill, Gara, le Doc et Florence levèrent la tête.

— Un oiseau, dit Gara.

Ses sourcils noirs et froncés formaient une barre touffue coupant son visage en deux, juste sous le front.

— Un oiseau ? répéta Ballantine.

Le ton et la moue étaient sceptiques.

— Où ? lança fébrilement le Doc. Où voyez-vous un oiseau ?

— Ce n’est pas un oiseau, grogna Bill.

— Là-bas, Doc, dit Florence au vieil homme, juste au-dessus de la colline. Vous le voyez ?

— Il vient de passer derrière le sommet, annonça Gara.

— Je n’ai rien vu, soupira le Doc. Décidément, je n’ai plus les yeux de mes vingt ans… Un oiseau, dites-vous ?… Vous en êtes sûrs ?

— Ce n’était pas un oiseau, dit Bill.

— C’était bien un oiseau, grommela Gara.

— C’que vous en pensez, commandant ? demanda le colosse en se tournant vers Morane.

Bob se passait distraitement une main dans les cheveux, et le regard de ses yeux gris, d’un gris semblable à celui d’une lame d’acier à présent, ne quittait pas le sommet de la pyramide tronquée dressée à quelques kilomètres de l’endroit où ses compagnons et lui s’étaient arrêtés.

— Ne comptez pas sur moi pour jouer les arbitres, murmura-t-il, tandis qu’une ombre de sourire passait sur ses lèvres. Je n’en ai pas vu plus que vous. Juste une silhouette…

Gara leva le menton, pointant vers le ciel le buisson de sa barbe.

— Un oiseau, j’vous dis, rien d’autre qu’un oiseau ! Et d’ailleurs, que voudriez-vous qu’ce soit ? Une Caravelle, peut-être ? Ou un 707 ?

À juste titre, et en dépit du vouvoiement, Bill prit le sarcasme pour lui. Sa barbe ne possédait pas l’ampleur de celle de Gara, lequel s’était perdu sur Ananké bien avant l’Écossais, mais elle commençait cependant à prendre des proportions respectables, lui faisant un menton flamboyant, du même rouge que celui de ses cheveux en broussaille. Pointant sur Gara ce menton couleur de feu vif, le géant renvoya, goguenard :

— On parie ?

— On parie quoi ? s’enquit Gara, tandis qu’une lueur de curiosité, ou d’intérêt, s’allumait subitement dans ses petits yeux noirs.

Avant de répondre, Ballantine extirpa de sa poche son impressionnant mouchoir à carreaux bleu et blanc, s’épongea le front, refourra la pièce de tissu dans sa poche et sourit.

— Ta ration d’hydromel contre la mienne, dit-il enfin.

Il y eut un silence lourd. Très lourd. Ça pesait, une ration d’hydromel.

— Holà ho ! fit le Doc en passant une langue rose sur sa bouche sans lèvres, c’est sérieux, ça, les enfants !

Gara avait fermé les yeux et ouvert la bouche.

— C’est un oiseau, dit-il dans un souffle.

— C’est pas un oiseau, dit posément Bill.

— Pari tenu, dit Gara, brûlant ses vaisseaux et tendant une main que l’Écossais au poil roux s’empressa de broyer dans une des siennes.

— Tu as perdu, dit alors le Doc de sa voix flûtée.

Gara se tourna vers lui.

— Qui ça, perdu ? fit-il. Moi ?

— Oui, répondit le vieil homme. Ce n’était pas un oiseau.

Ses yeux, d’un bleu délavé, fixaient la colline, et son visage torturé paraissait curieusement tendu. Gara s’esclaffa brusquement.

— Ça alors, dit-il, c’est la meilleure ! Mais tu n’as rien vu, Doc, tu viens de le dire toi-même, à l’instant. Comment veux-tu que…

— J’ai vu, coupa le vieux médecin.

Sur un ton tel que les autres le regardèrent avec étonnement.

Morane se souvint alors que le Doc, peu de temps auparavant, lui avait raconté une histoire d’oiseaux, mais qu’il s’était endormi avant d’en entendre la fin.

— Vous avez vu quoi, exactement, Doc ? demanda-t-il doucement.

La question parut tirer le vieillard d’une profonde rêverie. Il se tourna vers Bob qu’il fixa d’un regard un peu égaré, comme s’il découvrait brusquement sa présence à ses côtés. Puis il haussa les épaules en murmurant :

— Oh, rien… Rien du tout. Je…

Et, juste à ce moment, Florence s’exclama :

— Regardez !

Les regards de quatre paires d’yeux filèrent vers la colline. Quelque chose volait au-dessus de la grande pyramide tronquée, puis disparut aussi soudainement que précédemment, comme avalée par l’élévation de terrain barrant en partie l’horizon.

— Tu vois bien, dit alors Gara en se tournant vers Bill.

Ballantine plissa les paupières.

— Je vois bien quoi ? grogna-t-il.

— L’oiseau, tiens ! fit négligemment Gara. C’était bien un oiseau…

L’Écossais se mit à rire silencieusement.

— Ce n’est pas comme ça que tu te taperas ma ration d’hydromel, dit-il ensuite. C’était pas un oiseau.

Gara ouvrit la bouche, mais Bob le devança, une note d’impatience dans la voix :

— Le plus simple, dit-il, c’est encore d’aller voir ça de plus près…

Gara referma la bouche et fit mine d’ignorer le regard ironique de Bill posé sur lui.

Tous se remirent en marche sans quitter des yeux le sommet de la colline.

*
* *

De temps à autre, l’un des voyageurs se retournait, tout en marchant, pour jeter un rapide coup d’œil vers la haute muraille dont ils s’éloignaient, si haute qu’elle paraissait toucher le ciel, ou même le soutenir.

La cinquième muraille d’Ananké…

Tous, ils savaient bien qu’il était inutile de retourner en arrière : les murailles d’Ananké ne pouvaient être franchies que dans un sens. Rebrousser chemin était impossible, et c’est pourquoi ils allaient de l’avant, sans cesse et toujours, avec l’espoir jamais éteint de trouver un jour la sortie de ce « monde pourri ».

Ils marchaient…

Derrière eux, au fil des heures, la muraille semblait se tasser. Devant, par contre, la colline paraissait s’élever davantage à chaque minute, au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, et ils durent bientôt lever la tête pour pouvoir continuer à observer le sommet. Et puis, ils ralentirent progressivement le pas : le sol s’était mis à monter, ce qui indiquait qu’ils gravissaient à présent la pente même de la grande pyramide tronquée.

Là-bas, loin à présent, la cinquième muraille d’Ananké s’aplatissait, toujours, comme si elle s’enfonçait insensiblement dans le sol.

Ils grimpaient…

Morane marchait en avant, l’esprit préoccupé. Il ne cessait de penser à ces « oiseaux » que le Doc prétendait avoir vus. Le vieil homme n’avait rien voulu ajouter à ce qu’il avait dit, et il avait eu l’air de regretter d’avoir parlé trop vite. Ça, et les voix entendues durant la nuit : deux choses que Bob n’arrivait pas à s’ôter de l’esprit. Cependant, il cessa bientôt de penser aux choses en question. Quand il tomba en arrêt devant les ossements.

Le squelette gisait, les bras en croix, sur le sol.

Florence, Gara, Bill et le Doc s’immobilisèrent à leur tour, lorsqu’ils eurent rejoint Morane, et, pendant quelques secondes, personne ne parla.

— C’est…, commença Florence.

Elle avala sa salive et se tut.

— Le squelette d’un homme, compléta doucement Ballantine.

— D’un être humain, en tout cas, précisa Bob.

Il se passa distraitement la main dans les cheveux avant de murmurer :

— Curieux, non ?

— Quoi donc ? demanda l’Écossais.

— Ces ossements…

— Qu’est-ce qu’ils ont de… ! fit automatiquement Bill.

Mais le géant s’interrompit, pour reprendre aussitôt :

— Oh ! je vois ce que vous voulez dire, commandant… Tous les os ont été brisés, hein ?

— Exactement, appuya Morane. Il n’y a plus un seul de ces os qui soit encore entier. Regardez… Même le crâne, qui aurait pourtant dû rouler le long de la pente… On dirait qu’il a été aplati…

Gara fit une grimace.

— À croire qu’un rouleau compresseur est passé sur le corps de ce type, grogna-t-il.

Le Doc fit un pas en avant et se pencha au-dessus des os blanchis par le temps. Sa voix ténue s’éleva alors.

— C’est encore plus simple que ça, dit le vieux médecin.

Et comme les autres, Bob mis à part, lui jetaient des regards interrogatifs, il expliqua :

— Cet homme est tout simplement tombé, les enfants.

— Tombé ! s’exclama sourdement Gara.

— Et de très haut, dit encore le vieil homme.

Levant la tête, Gara regarda machinalement en l’air.

— Mais…, fit-il ensuite, d’où veux-tu qu’il soit tombé, Doc ?

— De ta Caravelle, glissa moqueusement Bill, ou de ton 707 !

— D’où il a pu tomber, je n’en sais rien, reprit le Doc, mais le fait est qu’il a dû faire une chute terrible…

Il se redressa, sa vieille trousse à la main, chercha le regard de Morane et demanda :

— Qu’est-ce que vous en pensez, Bob ?

— D’accord avec vous, Doc. Entièrement d’accord…

Bob et le vieillard se regardèrent fixement tous deux durant plusieurs secondes. Le vieux médecin ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire. Alors, Morane répéta doucement, sans quitter des yeux les yeux du Doc :

— Entièrement d’accord…

*
* *

Ils découvrirent d’autres ossements blanchis sur la pente de la colline. D’autres squelettes aux os brisés, écrasés. Ce qui restait d’êtres humains morts depuis longtemps. Et de quelle mort !…

Après avoir découvert le premier de ces macabres vestiges, Morane avait passé dans sa ceinture le vieux colt 45 qui ne l’avait quitté que rarement depuis le grand désert blanc 1. De son côté, Gara avait fait de même avec un pistolet japonais ressemblant comme un frère jumeau, hormis la marque, à un Herstal de la Première Guerre mondiale. Florence gardait une main dans sa poche, le poing fermé sur un vieux Beretta de calibre 22 long dont le chargeur contenait encore trois cartouches. Bill et le Doc, quant à eux, n’étaient pas armés. Le vieil homme prétendait que, de toute manière, il ne possédait plus d’assez bons yeux pour manier avec efficacité une arme à feu, ce qui n’était sans doute pas tout à fait faux. Quant à Bill, il assurait s’être toujours fort bien débrouillé avec ses seuls poings, ce qui n’était d’ailleurs pas loin d’être la vérité.

Ils avaient donc repris l’ascension de la haute colline.

Maintenant, le soleil n’était plus au zénith, et offrait à chacun des membres de la petite troupe une ombre portée qui coulait sur la pente rocailleuse dont ils se trouvaient à peu près à mi-hauteur.

Ils grimpaient lentement. De temps à autre, Bob se retournait et cherchait le Doc du regard. La sueur huilait le visage pâle du vieux médecin. Alors, Morane ralentissait davantage encore l’allure.

Les pensées se bousculaient à nouveau sous le crâne de Bob. Les voix dans la nuit, ces apparitions fugitives aperçues dans le ciel, les « oiseaux » dont avait parlé le Doc, ce que le vieux médecin avait dit à Gara en prétendant que ce dernier avait perdu son pari avec Bill, et, maintenant, ces squelettes aux os brisés qui parsemaient l’interminable pente de la colline…

Il fut tiré de ses réflexions par la voix de Gara.

— Diablesse de montagne ! grognait le barbu quelques mètres plus bas. Encore bien plus haute que je ne l’avais pensé…

Morane s’arrêta et, levant la tête, il laissa glisser ses regards sur le sommet de la pyramide tronquée. Florence, puis Gara, le rejoignirent, légèrement essoufflés.

— On y sera avant la tombée du jour, dit Bob avec un mouvement du menton pour désigner le plateau qui les dominait.

Gara eut une moue sceptique.

— Si Doc tient le coup, dit-il.

Marchant lentement devant Bill, le teint un peu trop pâle, le vieux médecin s’approchait péniblement. À voix basse, Morane jeta :

— Tu as raison, Gara. Vaudrait mieux y aller doucement…

Et, alors que Ballantine et le Doc n’étaient plus qu’à quelques pas, il lança :

— Ça va, doc ?

Le vieillard ne répondit pas, mais il eut un geste de la main qui se voulait rassurant. Il parcourut encore les quelques mètres qui le séparaient des autres, puis il s’assit, se laissa tomber plutôt, sur une grosse masse rocheuse qui avait l’air d’avoir été placée tout juste à cet endroit pour lui servir de siège, cela avant de prononcer, le souffle coupé, son inévitable et sempiternel :

— On… n’a plus… vingt ans !

Personne ne sourit, car le Doc avait vraiment triste mine, et chacun se sentait coupable de lui avoir imposé un train qu’il ne pouvait soutenir.

— Je propose une halte, dit doucement Morane.

— Ff, ff, fit le vieillard, ce n’est pas moi… qui refuserai…

Si le Doc ne s’était pas assis, pour souffler un peu, à l’endroit où il se tenait pour le moment, il n’aurait sans doute rien remarqué. En tout cas, ce qu’il découvrit avait échappé à Bob, à Florence et à Gara, qui venaient de passer sans rien voir. Le vieil homme, soudain, sauta sur ses pieds et parut oublier instantanément sa fatigue. Il prit le temps de déposer sur le sol la musette d’explosifs, ainsi que son antique trousse, puis il contourna rapidement le rocher sur lequel il se tenait, prostré, quelques instants auparavant.

Derrière le quartier de roc, une excavation était creusée, formant une cuvette de quelque trois à quatre mètres de diamètre, au fond de laquelle un homme gisait.

Morane et Ballantine le virent presque en même temps que le Doc, car l’attitude du vieux médecin avait attiré leur attention, et ils s’étaient élancés, eux aussi, pour contourner à leur tour la masse de granit.

— Bon sang ! s’exclama sourdement l’Écossais. Regardez-moi ça…

L’homme était étendu sur le dos, au fond du trou, une jambe repliée sous lui. Curieusement, la terre paraissait avoir été creusée sous son corps, dont elle épousait exactement les formes. Mais le plus étrange, et le plus affreux aussi, c’était l’aspect anormal, insolite, qu’offraient le visage et le corps de l’inconnu. On eût dit que l’homme n’avait pas été achevé, qu’il n’était qu’une ébauche d’homme, une sorte d’inquiétante et grossière esquisse.

Gara et Florence s’étaient approchés eux aussi, et la jeune fille laissa échapper un hoquet étranglé en découvrant l’horreur qui gisait là, presque à portée de la main.

Lentement, Bob entreprit de descendre dans le trou, les yeux fixés sur le visage tourné vers le ciel. Un visage marbré, presque sans relief, comme ébauché lui aussi, et sur la blancheur duquel de fines rigoles brunâtres semblaient avoir été creusées au burin, rayonnant sur toute la face à partir des yeux, des narines et de la bouche.

Que l’homme fût mort, Morane n’en douta pas un seul instant. L’idée qu’il pût être vivant n’avait même pas effleuré son esprit. Mieux : il savait comment l’homme avait dû mourir. Il le savait déjà avec certitude dès la seconde où son regard avait découvert le corps à demi enfoui dans la terre. Et lorsqu’il s’immobilisa au fond de la cuvette, lorsqu’il se pencha ensuite au-dessus du cadavre, il sut également qu’il ne s’était pas trompé.

Plusieurs minutes durant, Bob demeura penché sur ce corps écrasé à ses pieds, et dont il n’arrivait pas à détacher ses regards. À tel point que, du bord de la cuvette où il se tenait, Bill finit par lancer doucement :

— Commandant !… Commandant !…

Sans paraître avoir entendu, Bob prit une des mains de l’homme et la souleva légèrement pour la laisser retomber aussitôt. L’avant-bras avait mollement suivi le mouvement. Pour Morane, ç’avait été exactement comme s’il venait de soulever un sac de peau rempli de petits os.

Se redressant, Bob considéra une dernière fois la face large et aplatie avec sa peau marbrée par le sang séché, l’orbite vide d’où avait dû jaillir un œil, la poitrine défoncée, écrasée, avec la pointe du sternum perçant une grossière chemise de toile. Ensuite, se hissant hors de la fosse, Morane alla rejoindre ses compagnons.

Sans un mot, dans un silence pesant, tous s’écartèrent du trou, contournèrent la masse de granit qui avait failli leur dissimuler le sinistre tombeau à ciel ouvert, et ils récupérèrent les musettes. Le Doc reprit sa place, s’asseyant à nouveau sur le rocher, mais en tournant cette fois le dos à la macabre découverte.

Alors seulement, Bob brisa doucement le silence.

— Allons, Doc, murmura-t-il en se tournant vers le vieil homme, il faut nous parler de… de vos « oiseaux », maintenant…

*
* *

Du bout de l’index, le vieux médecin caressa sa cicatrice-fleuve du côté de Verdun. Il regarda tour à tour chacun de ses compagnons, pour finir par immobiliser le regard de ses yeux délavés sur Morane.

— J’ai d’abord cru que c’étaient des oiseaux, commença-t-il de sa voix ténue. Ça volait dans le ciel, et…

Gara l’interrompit en crachant un juron sonore.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grogna-t-il ensuite. De quoi tu parles, Doc ?

Le vieillard leva une main décharnée et, avec ses longs cheveux blancs et fous, sa barbe de trente ans, son visage émacié, il ressembla soudain, et plus que jamais, à un prophète biblique.

— Tu vas comprendre tout de suite, petit, dit-il tranquillement. Tu vas comprendre tout de suite…

Il sourit avant de reprendre :

— Bob avait deviné. N’est-ce pas, Bob ?

— Nous vous écoutons, Doc, se contenta de répondre Morane.

— Bon, fit le vieillard, j’y vais…

Et il enchaîna, sans transition :

— Au début, j’avais du mal à y croire. Je me demandais si… si je n’avais pas le crâne fêlé, si je n’étais pas en train de perdre doucement la tête. Mais, comme l’image revenait sans cesse, toujours la même…

— Quelle image, Doc ? demanda Florence.

— Celle des oiseaux, répondit le vieux médecin en adressant un sourire à la jeune fille. Mais je ne devrais sans doute pas dire image. Vision serait plus exact. C’était très curieux. Elle revenait sans cesse, cette vision. Des oiseaux, je vous l’ai dit. Simplement des oiseaux. Enfin, quelque chose qui ressemblait à des oiseaux. Mon esprit refusait sans doute d’accepter que ce fût autre chose que des oiseaux. Ça volait dans le ciel ; donc, il ne pouvait s’agir que d’oiseaux, n’est-ce pas ?

Personne n’ouvrit la bouche, excepté Gara, qui l’avait béante. Mais c’était d’étonnement, et non pour interrompre le Doc, qui reprit :

— Mais ce n’étaient pas des oiseaux. Pas du tout. Je l’ai compris, accepté plutôt, lorsque vous avez vu, vous autres, quelque chose qui volait dans le ciel.

Le vieux médecin se tourna vers Bill, puis vers Gara, tout en poursuivant :

— À l’instant où vous vous êtes mis à discuter, tous les deux, à propos de ce que vous aviez vu dans le ciel, au-dessus de cette colline, ma… ma vision s’est précisée, ou bien, comme je le disais, mon esprit s’est… ouvert, a reconnu ce que voyaient mes yeux depuis le début…

— Et qu’est-ce qu’ils voyaient, tes yeux ? grogna Gara.

Il avait fermé la bouche, et ses lèvres se plissaient en une moue sceptique.

— Des hommes, répondit le Doc.

— Des hommes ! s’exclama Gara. Voyons, Doc…

— Des hommes, coupa fermement le vieillard.

Il toisa Gara en ajoutant :

— Je dis simplement ce que j’ai vu, petit. Rien de plus que ce que j’ai vu. Et ne viens pas me dire que c’est l’hydromel qui me donne des hallucinations ! Des hommes, voilà ce que j’ai vu…

— Des hommes volants ! fit Gara en levant les yeux vers le ciel. Écoute, Doc…

— Écoute, toi, dit sèchement le vieillard. Tu as vu les squelettes, pas vrai ?

Par-dessus son épaule, il pointa le pouce vers un endroit précis, derrière le rocher sur lequel il s’était à nouveau assis, et il poursuivit :

— Tu as également vu le cadavre de ce pauvre type, là, dans le trou…

Le vieil homme se tut. Son regard était soudain devenu pensif. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut un peu comme s’il s’adressait à lui-même.

— Il y a une bonne cinquantaine d’années… dit-il. Vous n’étiez pas encore nés… Je me souviens… J’étais de passage à Paris, où j’assistais à un congrès. Un congrès sur… Enfin, peu importent les détails. J’étais à Paris. J’y ai vu le corps d’une femme, une jeune femme, pauvre petite, qui s’était jetée du haut de la tour Eiffel. De tout en haut. Du troisième étage. Ce n’était pas très joli… Une chute de trois cents mètres. Elle avait dû heurter plusieurs fois la tour avant de toucher le sol, et son corps était véritablement rompu…

Une fois de plus, le vieux médecin s’interrompit. Il chercha le regard de Gara à qui il s’adressa directement :

— Tu peux me croire, petit, ces hommes que nous avons vus, ce qu’il en reste du moins, ils sont tombés de haut, de plus haut peut-être que la tour Eiffel. C’est sûr et certain. Et ce qui est également sûr et certain, c’est que ces hommes-là sont semblables à ceux que j’ai vus…

Il reprit son souffle pour déclarer avec force :

— Les voilà, mes oiseaux ! Alors, Gara s’emporta.

— Bon Dieu, Doc ! fit-il entre ses dents. Bon Dieu de Bon Dieu ! C’est pas possible ! Tu perds la tête, ou quoi ? Ceux dont nous avons vu les restes sont tombés, je veux bien. Et ils sont tombés de très haut, puisque tu le dis. Je ne prétendrai certainement pas le contraire. Mais rien ne prouve pour autant que… qu’ils…

Il hésitait, Gara. Visiblement, il répugnait à utiliser le mot qu’il avait pourtant sur le bout de la langue. Mais il le cracha cependant, à la fin, faute d’en trouver un autre, et avec une mine dégoûtée :

— … qu’ils volaient !

Le Doc ne pipa mot, mais son regard se fit hautain et le tronçon de la Meuse « Mézières-Verdun » passa du bleu au violet, tandis que Gara reprenait de plus belle :

— C’est impossible, Doc !… Impensable !… Tout bonnement impensable, mon vieux !… Des types qui volent !… D’accord, nous sommes sur Ananké, et des trucs extraordinaires, nous n’avons probablement pas fini d’en voir sur ce monde pourri ! Mais il y a des limites à tout, non ? Des hommes qui volent ! Je te demande un peu !… Pourquoi pas des…

Ce fut Ballantine qui l’interrompit, avec une douceur inattendue, coupant net le flot de paroles qui jaillissait de la bouche de Gara.

— Je crois bien que tu as perdu ta ration d’hydromel, mon petit, susurra le colosse.

Rien de plus. Mais cela avait été dit sur un tel ton que Gara se tourna aussitôt vers Bill. À ce moment seulement, il remarqua que l’Écossais avait renversé la tête en arrière, que son visage s’était tourné vers le sommet de la colline, et que Bob et Flo regardaient eux aussi dans la même direction.

Alors, Gara fit brusquement volte-face, pour regarder à son tour. Logiquement, ses yeux auraient dû lui tomber des orbites, tant la stupeur lui écarquilla les paupières.

Heureusement, nuque cassée, il avait la tête renversée en arrière, tout comme ses compagnons. Ses yeux demeurèrent en place.



II

Ils étaient une dizaine.

— Onze, précisa Morane d’une voix légèrement étranglée.

Ils se détachaient clairement au-dessus du sommet de la colline, sur le bleu profond et intense du ciel lumineux, et ils constituaient l’extraordinaire et vivante concrétisation d’un vieux rêve de l’humanité. Un rêve aussi ancien que l’homme lui-même, et qui n’avait jamais cessé de hanter son esprit, depuis les temps les plus reculés, depuis qu’un jour, il avait vu pour la première fois voler un oiseau.

Car ceux-là étaient des hommes, et ils volaient.

Ils volaient…

En quelques secondes, ils furent à proximité du petit groupe. Ayant remarqué le geste rapide de Gara qui venait de porter une main à sa ceinture, là où dépassait la crosse noire du vieil automatique japonais, Bob n’eut que le temps de glisser à voix basse :

— Ne touchez pas à vos armes !

Les hommes volants étaient sur eux.

Ils accomplirent deux tours complets au-dessus de Morane et de ses compagnons, qui gardaient leurs visages levés vers eux. Et leur vol était gracieux, aisé, naturel.

Des êtres de rêve ?… Des anges ?… Non, des hommes… Tout simplement des hommes…

Ils portaient une sorte de collant couleur chair dont le tissu s’arrêtait au cou et aux biceps, et ils portaient des bottes souples et légères, de même teinte. Un seul d’entre eux était habillé de rouge sombre. Pour le reste, ils étaient tous pareils à n’importe quel homme doté d’une tête, d’un tronc, de bras, de mains, de jambes… Pas d’ailes… Des hommes… Rien d’autre que des hommes… Mais des hommes qui volaient.

Ils touchèrent le sol avec souplesse, et Bob s’aperçut qu’ils avaient formé un demi-cercle qui leur faisait face, à lui et à ses compagnons. L’homme volant vêtu de rouge ouvrit la bouche et dit :

— Vous êtes nos prisonniers. Si vous ne résistez pas, il ne vous sera fait aucun mal.

Quelques instants de silence succédèrent à cette déclaration. L’homme volant examina tour à tour chacun des étrangers, puis il demanda :

— Avez-vous compris mes paroles ?

— Parfaitement, répondit Morane.

Malgré lui, sa voix s’était faite rauque. Il n’arrivait pas encore à admettre totalement la réalité. Il avait pourtant accepté, sans les mettre en doute, les paroles du Doc, lorsque le vieux médecin avait parlé de sa vision. Mais, alors, il ne s’agissait que de mots.

Ce qui venait de se dérouler devant lui et les autres, c’était du réel.

L’homme en collant rouge sombre reprit la parole.

— Vous êtes armés, dit-il calmement, sur le simple ton de la constatation. Jetez vos armes devant vous…

Bob hésita. Pourtant, quelque chose dans l’assurance tranquille des hommes volants lui souffla de se méfier. Eux-mêmes ne paraissaient pas être armés. Cependant… Il sentit peser sur lui le regard de Gara, et ce fut ce qui le décida. Tirant le colt 45 de sa ceinture, Morane se baissa lentement et le posa sur le sol devant lui. Florence se redressa en même temps que lui, et il vit le petit Beretta qu’elle venait de déposer à ses pieds.

— Vous aussi, vous êtes armé, dit l’homme en rouge sans hausser le ton.

Il fixait Gara.

— Ouais, grogna Gara, je suis armé… On ne peut rien vous cacher, hein ?

Instinctivement, Bob se raidit. Est-ce que Gara aurait pris la décision de jouer au petit soldat ? Ce serait idiot, car il ignorait à peu près tout de ces hommes volants et des moyens dont ils disposaient pour demeurer maîtres de la situation.

Mais Morane n’eut pas le temps de s’inquiéter davantage. En face de lui, l’homme en rouge s’était subitement mis à sourire, tandis que son regard se fixait sur un point précis situé à gauche de Morane. Celui-ci tourna la tête pour se rendre compte et, à cet instant, à cette seconde, il vit le pistolet japonais s’échapper littéralement de la ceinture de Gara et sauter en l’air, comme si l’arme venait soudainement d’être douée d’une vie propre.

Les yeux et la bouche de Gara s’ouvrirent démesurément, et la stupeur qui envahit ses traits eût été drôle en toute autre circonstance. L’automatique s’éleva à plus de quatre mètres au-dessus de la tête de Gara, pour retomber ensuite d’un seul coup sur le sol où il rebondit avant de rouler bruyamment le long de la pente.

Télékinésie. Le terme frappa comme un trait l’esprit de Bob. Mais, une fois de plus, il n’eut pas l’occasion de réfléchir, de s’attarder à l’idée que le mot exprimait. Silencieusement, les hommes volants s’avançaient et, deux par deux, ils encadrèrent chacun des membres du petit groupe.

Ceux qui venaient de se placer à gauche et à droite de Morane le prirent par les bras, sous les aisselles, et il se sentit soulevé du sol, au-dessus duquel il demeura suspendu. Un coup d’œil lui montra que ses compagnons étaient traités de la même façon.

L’instant d’après, les hommes volants s’élançaient, emportant leurs prisonniers vers le sommet de la colline.

Le sol filait à toute vitesse sous les yeux de Bob, à moins d’un mètre de ses jambes ballantes, et la crête de la haute pyramide fut atteinte en quelques secondes. Puis dépassée.

Le spectacle qui s’offrit alors aux regards de Morane lui coupa le souffle.

*
* *

Le sommet de la colline se creusait en cratère.

Les hommes volants en franchirent le rebord et s’immobilisèrent à quelques mètres, dans le vide, au-dessus du gouffre qui s’ouvrait sous eux.

Au cours d’une existence particulièrement mouvementée, Morane avait piloté à peu près tous les appareils capables de voler. À parachute, d’innombrables fois, il avait plongé. Jusqu’à ce jour, jusqu’à cet instant où les hommes volants le maintenaient au-dessus de l’abîme, il croyait ignorer la peur du vide. Cette fois cependant, il sentit son estomac se contracter.

Si ses ravisseurs les lâchaient maintenant, lui, Bill et les autres, ils feraient une chute de quelque deux cents mètres.

En un éclair, l’image de l’homme écrasé, ainsi que celles des squelettes dispersés sur le flanc de la colline, s’imposèrent à l’esprit de Bob.

Il ne put s’empêcher de fermer les yeux, de contracter tous les muscles de son corps, de serrer les dents jusqu’à faire craquer ses mâchoires.

— N’ayez pas peur…

L’un des hommes volants qui le soutenaient venait de prononcer ces paroles sur un ton apaisant. Facile à dire ! Morane se détendit cependant, se força à ouvrir les yeux largement, pour se rendre compte. Et il découvrit, à une dizaine de mètres, un douzième homme volant.

Également vêtu d’un collant, mais de couleur noire, il venait d’entamer une conversation avec le chef des ravisseurs, mais ils parlaient trop doucement pour que Bob puisse entendre ce qu’ils disaient. Debout dans le vide, l’un en face de l’autre, ils avaient l’air de deux amis qui se rencontrent au coin d’une rue et échangent quelques mots. La différence, c’est qu’il n’y avait pas de rue, en l’occurrence, mais deux cents mètres de vide s’ouvrant sous leurs pieds. Morane se sentit pris d’une violente nausée qu’il maîtrisa à grand-peine.

Une fois de plus, il dut faire un effort pour accepter l’incroyable situation. Il tourna la tête, vit le Doc, légèrement en arrière, soutenu lui aussi par deux hommes volants. Un peu plus loin encore, il aperçut Bill, dans la même position, puis Flo, et enfin Gara.

Soudain, Morane éprouva la même sensation qu’en avion, lorsque l’appareil plonge dans un trou d’air.

Les hommes volants qui le portaient venaient de se laisser tomber. Cette sorte de chute ne dura que quelques instants, pendant lesquels les hommes volants obliquèrent brusquement pour se diriger tout droit vers la muraille circulaire qui formait le flanc intérieur du cratère.

Une fantastique falaise de granit. Un mur vertigineux qui offrait aux regards l’apparence du verre, aussi lisse que lui, et qui plongeait d’un seul tenant jusqu’au fond du gouffre. Creusés dans cette paroi de pierre polie qui reflétait les rayons du soleil, des trous rectangulaires, sombres comme des portes ouvertes sur l’obscurité de la nuit.

Bob eut l’impression fugitive que l’une de ces ouvertures se précipitait sur lui, mais il devina presque en même temps que c’était exactement le contraire qui se produisait, et il en fut certain lorsque les deux hommes volants le lâchèrent enfin, à l’instant précis où il touchait le sol, à l’intérieur du trou.

*
* *

Rapidement, Morane devait reprendre son sang-froid, et sa première pensée fut pour ses compagnons. Se mettant debout, il s’appuya contre l’une des parois du parallélépipède rectangle à l’intérieur duquel les hommes volants venaient de le déposer, et il regarda autour de lui.

Une boîte de pierre. Il se trouvait dans une boîte de pierre à cinq côtés, le sixième de ces côtés étant constitué par le vide, aussi infranchissable pour lui que les murs qui l’entouraient.

Les jambes encore tremblantes, Bob se dirigea vers ce vide, clignant des paupières dans la lumière éblouissante du soleil qui coulait dans le cratère. Il atteignit le bord de sa prison en trois pas, s’arrêta, recula précipitamment. Il ne se sentait pas encore la force d’affronter le gouffre. C’était peut-être idiot, mais c’était plus fort que lui. Tout à l’heure, peut-être. Sans doute. Mais maintenant, il fallait d’abord qu’il récupère, qu’il s’apaise et laisse se calmer les battements désordonnés de son cœur.

De sa vie, il n’avait jamais eu aussi peur. Et, seuls sans doute, ses nerfs d’acier l’aidaient à surmonter l’épreuve.

Et les autres ? Est-ce qu’ils étaient dans le même cas que lui ? Est-ce qu’ils avaient subi le même sort ? Est-ce qu’on les avait également déposés dans des trous semblables au sien ? Probablement. Il avait eu le temps de remarquer, lorsqu’il était encore suspendu dans le vide ; entre les mains des hommes volants, que la paroi circulaire du cratère était criblée de ces ouvertures en forme de niches. Est-ce que chacune d’elles contenait un prisonnier ?

Incapable de demeurer inactif, Bob examina rapidement sa prison. Ce qui fut vite fait. Quatre des parois étaient de pierre : le plancher, le plafond et les murs latéraux. Quant à celle du fond, elle semblait faite d’un métal sombre qui scintillait à la lumière du soleil pénétrant dans la cellule. Une porte, dans laquelle était pratiqué un judas, s’y découpait. Porte et judas étaient évidemment clos. Malgré cela, curieusement, leur vue réchauffa le cœur de Bob. Sans doute parce que porte signifie également passage, et que ce mot, si simple, si anodin qu’il fût, ramenait soudain la situation au « normal ».

Après ce rapide examen de sa prison, Morane se décida à retourner au bord du gouffre. Pendant son inspection, il n’avait pas cessé un seul instant d’y penser, et il appréhendait la panique qui, pensait-il, allait de nouveau s’emparer de lui à la vue du vide. Mais ni le fois, pourtant, il parvint à dompter sa peur et à demeurer maître de lui.

Une main appuyée contre l’un des murs, il fouilla calmement du regard le précipice béant sous lui. C’était profond, bien sûr, mais Bob sentait le sol ferme sous ses pieds ; ils n’était plus à la merci des deux hommes volants qui pouvaient le lâcher à tout instant, et cela faisait la différence.

Quelles pouvaient bien être les dimensions du cratère ? À vue de nez, le diamètre de l’énorme cheminée devait approcher les cinq cents mètres. Davantage, peut-être. Pas moins, en tout cas. Et en profondeur ? Dans les deux cents mètres, avait estimé Bob en découvrant le cratère pour la première fois.

Ce qui l’étonnait le plus, maintenant qu’il avait baissé les yeux et observait tranquillement l’intérieur de la grande colline creuse, c’est qu’elle était vide. Absolument vide. Il n’y avait rien, là, tout en bas. Ce qui s’appelle rien. Seulement le sol, aussi lisse et nu en apparence qu’était nue et lisse la cheminée qui le dominait.

Il n’avait pas eu la tête à le remarquer, précédemment, lorsqu’il avait survolé le puits vertigineux. Mais, à présent, la chose le frappait comme s’il s’agissait d’une anomalie.

À quoi s’attendait-il donc ? Il ne le savait pas au juste. À autre chose, certainement. Pas à ce vide. À voir du monde, peut-être… À découvrir des gens, des femmes, des hommes, une foule circulant sous lui. Peut-être même avait-il inconsciemment imaginé que, la colline étant habitée – car elle l’était, cela ne faisait pas le moindre doute –, il allait forcément avoir sous les yeux tout ce qui témoigne généralement de la présence d’une communauté.

Il devait pourtant se rendre à l’évidence. Cette communauté, si elle existait vraiment, devait se trouver à l’intérieur des parois de la cheminée.

Bob se raidit légèrement. Quelque chose bougeait, tout au fond du puits. Cela s’élevait rapidement, se rapprochait. Un homme ! Un des hommes volants. Il passa devant Morane, à une centaine de mètres environ, poursuivit son ascension, dépassa le rebord du cratère qu’il franchit et derrière lequel il disparut, comme s’il basculait.

Avalant sa salive, Bob se passa lentement une main dans les cheveux. Hallucinant, tout ça… On ne pouvait se lasser du spectacle d’un homme s’élevant librement dans l’espace, pour s’y mouvoir tel un grand oiseau aptère.

Le visage levé vers le ciel, le regard fixé sur le point où l’homme volant venait de disparaître, Morane demeura perdu dans ses pensées. Il resta ainsi, immobile, cloué sur place, durant une bonne vingtaine de secondes. Une série de questions lui taraudaient l’esprit. Et s’il se faisait des idées ? S’il n’y avait personne derrière cette paroi brillante comme du verre ? S’il n’y avait ici que les hommes volants, et eux seulement ?…

Il haussa les épaules et se secoua. Il pouvait continuer indéfiniment à aligner les « si » : il n’en serait pas plus avancé pour autant. Après tout, lui et ses compagnons se trouvaient encore sur le flanc de la colline moins d’un quart d’heure plus tôt. Comment pouvait-il penser trouver en si peu de temps les réponses à toutes les questions qui se posaient depuis ce moment ?

Baissant les yeux, Morane promena ses regards sur la paroi, en face de lui. Il n’avait qu’une vue partielle de la grande muraille courbe. Pour en voir davantage, il lui fallait se pencher légèrement en avant. Ce qu’il fit aussitôt, constatant non sans plaisir qu’il pouvait maintenant affronter réellement le vide sans éprouver la moindre sensation de vertige. Un long regard vers la gauche. Un autre à droite. Cette rapide inspection ne fit que confirmer ce qu’il savait déjà depuis que, soutenu par les hommes volants, il avait surplombé l’abîme. L’intérieur de la colline était semblable à celui d’un immense cylindre, à la paroi percée d’innombrables ouvertures rectangulaires.

Et, soudain, tandis que son regard balayait cette paroi, Bob ne put s’empêcher de sourire. À moins de trois mètres sur sa droite, quelque chose émergeait d’une des ouvertures. Quelque chose de rouge, de rouge vif, d’écarlate. Quelque chose qui accrochait les rayons du soleil et avait l’air de brûler comme les flammes d’un feu. Quelque chose que Morane reconnut aisément. Une chevelure. Mais pas une chevelure comme les autres.

Se penchant encore un peu plus au-dessus du vide, Morane appela doucement :

— Bill… Bill ?…

*
* *

À l’appel de Bob, le visage de Bill était apparu. Encadrée par le flamboiement des cheveux et de la barbe, la tête du colosse semblait coupée au ras du cou par la verticale de la paroi derrière laquelle il se tenait.

— Commandant ! s’exclama-t-il joyeusement.

Un sourire fendait son large visage rougeaud d’une oreille à l’autre.

— J’allais vous appeler, moi aussi, ajouta-t-il. Comment vous vous sentez ?

Morane se mit à rire. Plutôt un ricanement.

— En voilà une question ! dit-il ensuite. On ne peut pas dire que je me sente comme un poisson dans l’eau… Et les autres ?

— Sais pas… Je suppose qu’on les a balancés comme nous dans une de ces cages à lapins…

— Excellente supposition, fit la voix ténue du Doc.

Elle venait d’en bas. Morane et Ballantine se penchèrent. Ils virent d’abord une jambe, puis une seconde, les cheveux blancs du vieil homme ensuite, et enfin son visage pâle et balafré, tandis qu’il levait la tête vers eux. Le Doc était assis au bord de sa cellule, les jambes pendant dans le vide.

— C’est plus confortable ainsi, expliqua-t-il tranquillement. Salut, petits !… Où sont Flo et Gara ?…

— Ici ! lança Florence.

— J’suis là, grogna Gara.

Cette fois, Bob et Bill durent lever la tête. La jeune fille et Gara occupaient chacun une cellule située un étage plus haut. Morane constata que Gara se tenait debout, tandis que Flo s’était étendue de tout son long, sa tête seule étant visible.

— Eh bien, fit le Doc, tout le monde est présent à l’appel !

Et il ajouta sans transition :

— Qu’est-ce que vous dites de ça, les enfants ?

Personne ne dut se creuser la cervelle pour comprendre ce que le vieil homme entendait par « ça ».

— Au moins inattendu comme situation, pas vrai ? enchaîna le Doc, en répondant lui-même à la question qu’il venait de poser.

Et le vieillard de reprendre encore, après avoir baissé la tête et cessé de regarder en l’air et de se tordre le cou :

— Faut m’excuser, les enfants, mais le torticolis, très peu pour moi… Surtout à mon âge !…

Et le Doc poursuivit sur ce ton durant plusieurs minutes. Morane sourit. Les premières secondes, il en avait presque oublié où il se trouvait. Le Doc était médecin, et il savait ce qu’il faisait. Ses phrases banales agissaient sur les nerfs comme le meilleur des calmants. Elles ramenaient les faits à un niveau plus accessible. Et les autres devaient sans doute penser, comme Bob en ce moment : « Après tout, nous sommes vivants, tous les cinq, ensemble, et jusqu’ici, les choses ne se présentent pas si mal que ça… »

— … Qu’est-ce que vous en pensez, Bob ? disait le vieillard.

De quoi le Doc voulait-il parler ? Morane se pencha et posa les yeux sur la tête blanche et les jambes ballantes, quelques mètres plus bas.

— Vous avez vu, poursuivait le Doc, ce qui est arrivé au pistolet de Gara, n’est-ce pas ? Eh bien…

— Télékinésie, laissa tomber Bob. Télékinésie, ou quelque chose dans le genre.

— Voilà ! fit le Doc. Télékinésie…

Il se permit de lever la tête pour lancer un sourire vers Morane, après quoi il reprit, regardant à nouveau devant lui :

— Télékinésie, c’est exactement ce que je disais. Mais vous vous rendez compte de ce que cela implique ?

Il n’attendit pas de réponse, poursuivant :

— Un formidable flux d’énergie, voilà ce que cela suppose. Je me souviens d’avoir discuté avec un confrère, il y a longtemps de cela, d’un événement qui s’était déroulé dans une ville du Sud, en Italie, vers les années 30… Il s’agissait d’un petit garçon qui était capable d’allumer une lampe électrique, ou de l’éteindre, rien qu’en fixant des yeux l’interrupteur. Il pouvait également déplacer des objets, sans les toucher bien entendu…

— C’est sérieux, ce que tu racontes, Doc ? fit la voix de Gara.

— Tout à fait sérieux, petit, répondit le vieux médecin. Ce qui s’est passé avec ton espèce de Herstal japonais, ce n’est rien d’autre que de la télékinésie. Évidemment, quand on a dit le mot, autant dire aussi qu’on n’a rien dit du tout ! Car ce mot à lui seul n’explique pas le phénomène…

— Vous avez remarqué, dit alors Ballantine, profitant de ce que le Doc s’était interrompu pour reprendre sa respiration, vous avez remarqué l’attitude des hommes volants au moment où le pistolet de Gara s’est envolé ?

— Oui, dit Florence, je vois ce que tu veux dire, Bill.

— Remarqué quoi ? demanda le vieux médecin en levant la tête une fois de plus.

Mais il la baissa de nouveau lorsque Bill expliqua :

— Z’avaient tous les yeux fixés sur la ceinture de Gara. Sur l’automatique, plus précisément. Tous…

— Ah ! fit le Doc. Non, j’avoue n’avoir pas remarqué…

— Moi bien, dit Flo. Ils avaient l’air de vouloir manger le pistolet des yeux. Pas vrai, Bill ?

— ’xactement…

Pas plus que le Doc, Bob n’avait rien remarqué de tel. Il avait seulement observé le sourire du chef des hommes volants, ainsi que la soudaine fixité de son regard.

— Intéressant, ça, reprenait le docteur de sa voix ténue. Intéressant… Cela pourrait signifier que…

— Que quoi ? grogna Gara.

— Qu’ils ont besoin de s’y mettre à plusieurs pour pouvoir déplacer des objets, répondit le Doc.

— En tout cas, fit Gara, chacun d’eux est parfaitement capable de se déplacer tout seul. Est-ce que tu as une explication pour ça aussi, Doc ?…

— Peut-être, dit le vieillard. Peut-être…

— Lévitation ? proposa Ballantine.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? laissa tomber Gara du haut de sa prison.

Deux niveaux plus bas, le Doc leva une main, l’index brandi. Il ne leva pas la tête, seulement cette main, et il expliqua, doctement bien entendu, sur le ton qu’il aurait sans doute pris pour donner une conférence :

— Lévitation, du latin levitas, qui signifie légèreté. Action qui consiste à s’élever au-dessus du sol sans appui, ni aide matérielle…

— Tu te fiches de nous ? jeta Gara.

— Pas du tout, petit, pas du tout. D’accord, tout cela n’est pas très scientifique et, pour ma part, je dois reconnaître honnêtement que si l’on m’avait parlé de télékinésie ou de lévitation quand je n’étais pas encore sur Ananké, j’aurais probablement renvoyé sèchement mon interlocuteur au dictionnaire des sciences occultes. Mais, justement, on est sur Ananké, et je me demande…

Le vieil homme s’interrompit si brusquement que Morane, se penchant, demanda ;

— Quelque chose qui ne va pas, Doc ?

Il n’y avait que quelque trois mètres entre Bob et le vieux médecin, mais la voix de ce dernier, lorsqu’il répondit, parut venir de beaucoup plus loin.

— Ça va, Bob, ça va, dit-il avec lenteur, mais… je crois… je crois que je vois à nouveau quelque chose…

— Voilà ses visions qui le reprennent ! s’exclama Gara.

Levant vivement la tête, Morane accrocha du regard les petits yeux noirs et brillants de Gara.

— Le Doc avait vu les hommes volants bien avant qu’ils nous tombent dessus, rappela-t-il.

Puis, se penchant de nouveau, il reporta son attention sur la tête blanche du vieillard et demanda doucement :

— Que voyez-vous, Doc ?

— Une montagne… Non, une colline…

— Comme celle-ci ?

— Peut-être…

— Ce n’est pas celle-ci ? insista Bob.

Il ne pouvait se rendre compte de l’expression qui devait avoir envahi le visage balafré du vieux médecin, mais il l’imaginait, comme il pouvait imaginer également le regard perdu dans le vague, ce regard du Doc lorsqu’il « voyait » les hommes volants.

— Je ne crois pas, répondit avec lenteur le vieil homme. La colline que je vois est plus grande, il me semble, et il y a… il y a quelque chose qui entoure le sommet…

Il hésita avant de poursuivre :

— Une sorte de mur, on dirait, comme une enceinte, avec des créneaux…

— Donc, ce n’est pas cette colline-ci, souffla Florence.

Si le Doc ne voyait plus très bien, il était cependant loin d’être dur d’oreille.

— Non, non, fit-il, j’en suis certain, maintenant. C’est bien une autre colline. Pas de doute…

Le vieil homme se tut une fois de plus puis, levant la tête, il regarda Morane et murmura :

— Fini… Terminé… L’image s’est évanouie…

Il avait l’air effaré, avec la mine d’un type qui vient de recevoir un coup sur la tête. Il sourit pourtant avant de reprendre :

— Ça fait un drôle d’effet, y a pas à dire… Mais faudra sans doute que je m’y fasse…

— Nous aussi ! fit Bill. Il y a longtemps que… ?

— Que je suis sujet à ces visions ? Non… Ça ne m’était jamais arrivé avant… Avant de passer la cinquième muraille, je veux dire. Une impression très curieuse. Les images s’imposent à mon regard sans que je puisse les chasser, même si je ferme les yeux…

— Je me demande…, commença Bob.

Ce qu’il se demandait, les autres ne le surent que plus tard, car il n’alla pas plus loin. Derrière lui, il y avait eu un bruit métallique.

La porte de la cellule venait de s’ouvrir.



III

L’un des trois hommes en collants couleur de chair, qui se tenaient sur le seuil de la cellule, jeta sèchement :

— Suivez-nous !

Ils ne paraissaient pas être armés. Ils n’avaient rien dans les mains. Mais il ne fallait pas s’y tromper : celui qui venait de parler avait donné un ordre, avec l’intention d’être obéi.

L’espace d’un court instant, Morane hésita. L’impulsion de se tourner vers ses compagnons venait de le saisir. Mais pour leur dire quoi ?

Sans réfléchir davantage, il traversa la cellule et franchit la porte de fer, qui fut refermée aussitôt, bruyamment. Et ils se mirent en route, un homme en collant rose devant Bob, les deux autres derrière.

Un large couloir taillé dans le roc. Des torches piquées dans les murs, à gauche et à droite, mais elles ne brûlaient pas pour le moment. La lumière qui éclairait le couloir était celle du jour, dispensée par des ouvertures rectangulaires donnant sur l’extérieur, exactement pareilles à celle qui s’ouvrait sur la cellule que Morane venait de quitter.

Le couloir tournait à droite, s’incurvant légèrement, et Bob comprit qu’il devait épouser la forme de l’immense cratère. Un escalier, de pierre également, quelques marches que les quatre hommes escaladèrent rapidement, l’arche en ogive d’une haute porte sans battant et qui donnait sur une salle de vastes dimensions. Elle devait bien faire, en gros, vingt mètres sur vingt et, pour la hauteur, une bonne dizaine de mètres.

Au fond de la salle, un homme en collant noir se tenait debout, jambes écartées, bras croisés sur la poitrine. Morane ne fut pas certain de pouvoir reconnaître celui qui avait accosté l’homme en rouge, au-dessus du cratère, mais il possédait la même stature. Cependant, qu’ils fussent en rouge, en noir ou en rose, à première vue, les volants se ressemblaient tous.

Là-bas, l’homme en noir leva un bras. Pour les trois qui avaient emmené Bob, ce fut comme un signal : ils s’arrêtèrent net, et Morane fut forcé de les imiter pour ne pas buter contre les pieds de celui qui le précédait. Ce dernier fit brusquement volte-face et hurla :

— Défendez-vous !

En même temps, il lançait son poing en avant, frappant durement Bob en pleine poitrine. L’attaque avait été si soudaine que Morane n’eut pas le temps de réagir. Il fila en arrière, submergé par la stupéfaction, et tomba à la renverse sur le sol. Les deux autres, derrière lui, s’étaient écartés. L’un d’eux bondit et envoya un méchant coup de pied dans les côtes de Bob qui roula sur lui-même. Déjà, le troisième fonçait à son tour.

Mais, à présent, Morane avait recouvré ses esprits. Ils voulaient qu’il se batte, qu’il se défende ? Fort bien ! Ils allaient voir…

Saisissant au vol la cheville de l’homme qui s’était précipité sur lui, il se redressa vivement sans lâcher l’autre, qui perdit un instant l’équilibre.

Un instant seulement. Dans la seconde suivante, le type s’envolait.

Littéralement.

Bob avait complètement oublié qu’ils en étaient capables.

L’homme quitta le plancher de la grande salle, le corps en oblique, tel un avion qui décolle de terre, ou un plongeur qui, au lieu de fendre l’eau, se serait élancé vers le ciel, et il s’éleva d’un seul coup en direction du plafond. D’un mouvement sec et rapide, une dure secousse de la jambe, il s’était débarrassé de Morane dont les doigts s’ouvrirent malgré lui, libérant la cheville qu’ils étreignaient.

Dans son envol irrésistible, l’homme avait soulevé Morane à quelque cinquante centimètres du sol. À peine Bob reprit-il contact avec le plancher qu’un violent coup de pied dans les reins le jetait en avant.

Cette fois encore, l’attaque avait pris Morane par surprise. Mais, tandis qu’il filait en avant, il se reprenait déjà. Se recevant sur les mains, il fit un tour complet sur lui-même avant de retomber sur ses pieds.

Pour la première fois depuis le début du combat, la stupeur changea de camp.

L’homme qui venait d’attaquer Bob par-derrière ne s’attendait assurément pas à le voir aussi vite debout et lui faisant face, et ce fut Morane qui, alors bénéficia pour un instant de l’effet de surprise.

Il ne le laissa pas passer.

Le mouvement fut d’une rapidité inouïe, à peine visible. Le bras de Bob fila tel un sabre, obliquement, de bas en haut. Le tranchant de sa main cueillit l’homme sous le menton avec une puissance calculée. S’il l’avait voulu, Morane aurait pu lui fracasser la mâchoire, mais il mesura au contraire la force de l’atémi, se contentant d’assommer son adversaire.

Lorsque le type s’écroula, comme soudain privé de vie, Bob sentit une sorte de joie féroce l’envahir. Hommes volants ou non, ni celui-là ni les autres n’étaient insensibles à la douleur, et un coup bien placé pouvait avoir raison d’eux ainsi que de n’importe quel individu. Aux yeux de Bob, subitement, les chances apparurent égales, ce dont il avait, inconsciemment peut-être, douté jusque-là.

Égales, les chances ? Voire !… Ils étaient encore deux contre lui. Sans compter l’homme en noir qui, jusqu’alors, n’était pas intervenu.

Devinant plus qu’il ne la vit la silhouette qui piquait sur lui depuis un point du plafond, Morane plongea au sol sur lequel il roula de tout son long. Quelque chose avait agrippé une manche de sa veste de peau, et celle-ci se déchira avec un bruit sec. Il la vit ensuite, cette manche, qui filait vers le plafond de la grande salle, et il sauta juste à temps sur ses pieds pour apercevoir un autre grand oiseau aptère couleur de chair, qui plongeait sur lui à la vitesse d’un obus, bras tendus, poings en avant.

Bob avait évité le premier de ces « oiseaux » en lui abandonnant une manche de veste, mais il ne put échapper tout à fait à l’assaut brutal du second.

Les poings, réunis en boulet, le frappèrent à l’épaule au moment où il se jetait de côté, et le choc le fit tournoyer sur lui-même. Un coup terrible, qui l’aurait certainement mis hors de combat s’il l’avait atteint de plein fouet, et non pas de biais. Un coup dont la force était encore augmentée par le formidable élan du volant.

Mais, déjà, le premier des assaillants revenait à la charge, alors que Bob venait à peine de s’immobiliser, l’épaule en feu, vaguement groggy.

Morane le laissa venir, ne se baissant qu’à la dernière seconde, à l’instant où le type était pratiquement sur lui. Et, presque dans ce même instant, il se redressa brusquement, frappant son adversaire d’un violent coup de tête dans l’estomac, sous l’arc des côtes.

L’homme volant exécuta une sorte de saut périlleux avant de s’étaler sur le sol dans un curieux bruit de gifle, jambes et bras largement écartés, et il demeura là où il était tombé sans faire le moindre mouvement.

Deux adversaires hors de combat, c’était toujours ça de gagné !

Ignorant la douleur qui lui taraudait cruellement l’épaule, Bob se précipita sans perdre une seconde sur l’homme évanoui. Il le saisit par l’entrejambe et sous les omoplates, crochant des doigts dans le tissu léger du collant, et il le souleva d’un seul coup, jusqu’à le tenir à bout de bras au-dessus de sa tête.

Avec lenteur, il se mit à tourner alors sur lui-même, cherchant du regard l’endroit où devait se tenir le troisième homme volant, qui l’avait frappé à l’épaule quelques instants auparavant.

Il le découvrit rapidement, juste au-dessus de lui, à trois ou quatre mètres du sol. Morane eut l’impression qu’il hésitait. Était-il devenu soudain moins agressif ? Ou bien le sort de ses compagnons l’incitait-il maintenant à la prudence ?

Leurs regards se rencontrèrent, tandis que Bob reculait de quelques pas, sans cesser de maintenir à bout de bras sa victime évanouie. Il y avait de la fureur dans les yeux du troisième homme volant. De la fureur. Et, peut-être aussi, de la crainte.

Un léger sourire plissa les lèvres de Bob. Et ce fut peut-être ce sourire qui poussa l’autre à agir.

Subitement, il bascula en avant, plongea, tendant les bras et ouvrant les mains. Il franchit les quelques mètres qui le séparaient de Bob en un éclair, tel un faucon fondant sur sa proie.

Mais Morane attendait de pied ferme, plus maître de lui encore depuis qu’il avait découvert de la colère dans les yeux de son adversaire. D’une rapide et puissante détente des bras, il se débarrassa de son bouclier humain, le projetant de toutes ses forces sur son assaillant à l’instant même où celui-ci allait l’atteindre.

L’homme volant aurait évidemment dû deviner l’intention de Bob, et sans doute l’avait-il d’ailleurs pressentie, mais l’exaspération l’avait emporté chez lui sur la prudence. Le corps de son compagnon évanoui brisa net l’élan qui l’avait jeté sur Morane, et il tomba à la renverse en agitant les bras, laissant échapper un long cri de rage. Cette fois, on eût dit réellement un volatile blessé qui battait des ailes.

Bob n’attendit pas que le volant se relève. Face à un adversaire qui pouvait lui échapper à tout instant, et se mettre hors de sa portée en s’envolant comme un oiseau, il n’avait plus la moindre intention de mettre en pratique les principes, chevaleresques et un peu démodés, qui étaient généralement les siens, dans une empoignade à armes égales. Il fit un bond au moment où son antagoniste se débarrassait du corps de son compagnon et tentait de se redresser, et la pointe de son soulier fila en un Ashi Waza impitoyable, pour frapper le type au creux mastoïdien, juste derrière le lobe de l’oreille.

La force du coup souleva brutalement le torse du volant. Ses yeux se révulsèrent. Il retomba en arrière et son crâne heurta violemment le sol de pierre, dans un bruit aussi retentissant que celui du gong marquant la fin d’un combat de boxe.

Presque distraitement, Morane se massa l’épaule.

— Formidable ! s’exclama une voix derrière lui.

Bob fit volte-face. Du fond de la salle, l’homme en collant noir s’avançait dans sa direction, en répétant :

— Formidable !…

*
* *

Il était très maigre et avait le crâne rasé. Ce qui frappait surtout, dans son visage, c’était le nez. Énorme. La peau tendue, tirée sur l’arête de l’os. Un vrai Cyrano… On s’attendait à ce qu’il se mette à réciter la fameuse tirade.

S’immobilisant à trois ou quatre pas de Bob, l’homme en collant noir reprit :

— Vous êtes le premier à avoir réussi ça. Le premier…

En prononçant le mot « ça », il avait balayé d’une main négligente le sol de la salle, désignant les corps inanimés des trois volants.

— Vous possédez une technique de combat étonnante, enchaîna-t-il.

Et, à brûle-pourpoint :

— Nous avons besoin d’un homme comme vous.

Morane passa machinalement la main dans ses cheveux et renvoya aussi sec :

— Pour quoi faire ?

— Pour mener les Anges d’Ingue à la victoire, répondit Cyrano.

— Les Anges dingues ? répéta doucement Bob.

— Ingue est notre maître, dit Cyrano.

Un sourire rapide passa sur la face maigre, tendant encore davantage la peau sur l’arête du nez. Mais l’homme avait-il vraiment souri ? Il reprit d’une voix paisible :

— Je m’appelle Golo… Et quel est donc le nom du rampant qui, à lui seul et les mains nues, a pu venir à bout de trois Anges ?

Fugitif, le sourire glissa une fois encore sur son visage. Les yeux, eux, n’avaient pas souri.

— Nous avons l’habitude, expliqua Golo, de nommer « rampants » ceux qui ne savent pas voler…

Là-dessus, il se tut, le regard fixé sur Bob, lequel laissa passer un ange, qui n’avait rien à voir avec ceux d’Ingue, avant de dire finalement :

— Mon nom est Morane… Bob Morane…

— Et vous venez de l’autre côté, n’est-ce pas ? Nous le savons depuis la nuit dernière. Votre feu nous a signalé votre présence sur les terres d’Ingue.

— Avez-vous également l’habitude, dit Morane, de faire combattre vos… vos Anges à trois contre un ?

Levant une main qui paraissait n’être faite que d’os, Golo sembla protester.

— Il s’agissait seulement d’une épreuve. Une épreuve dont vous vous êtes merveilleusement bien tiré. Comme je vous le disais, vous êtes le premier à avoir…

— Je sais, coupa Bob, je sais. Mais si j’avais succombé à l’épreuve ?

Il pensait à Florence, au vieux Doc. Pour Bill et Gara, il n’avait pas de souci à se faire. Capables de se débrouiller seuls, ces deux-là…

L’homme en collant noir refit alors ce geste négligent qu’il avait eu déjà pour désigner les corps inanimés étendus sur le sol de la grande salle.

— Le rôle de ces hommes n’était pas de vous tuer, dit-il, mais simplement de vous pousser à vous battre.

— Et si je ne m’étais pas défendu ?

Golo sourit. Une ombre de sourire.

— Il y a une place ici pour ceux qui ne savent pas, ou qui ne veulent pas se battre, répondit-il.

— Dans un cul-de-basse-fosse ? demanda Morane.

— Mais non, mais non…

— Je ne suis pas seul. Il y a avec moi une jeune fille et un vieillard…

— Que représentent-ils pour vous ?

— Beaucoup, répondit simplement Bob.

Golo agita vaguement la main, dont on s’attendait à ce que les os s’entrechoquassent.

— Nous aurons l’occasion de reparler de vos amis, dit-il. Pour l’instant, je veux seulement savoir une chose : êtes-vous avec nous ?

— Avec vous… et contre qui ?

— Contre Neugi le Boiteux.

— Vous savez d’où je viens, et vous n’ignorez donc pas davantage que j’entends le nom de… Neugi le Boiteux pour la première fois de ma vie…

— Vous n’avez pas répondu à ma question.

— Non, reconnut Morane, pas encore. Laissez-moi d’abord vous en poser une autre. Qui est du bon côté ? Ingue ou Neugi le Boiteux ?

Golo se mit à glousser, mais sans qu’un seul trait de son visage maigre tressaillît.

— Il faudrait que vous puissiez leur poser à tous deux cette question, dit-il ensuite, et cela n’est pas possible. Mais vous n’avez toujours pas répondu à ma question. Et vous devez choisir, Bob Morane.

Un sourire froid plissa les lèvres de Bob.

— Faisons un marché…, proposa-t-il.

Les paupières de Golo se réduisirent à deux minces fentes derrière lesquelles brûla soudain un regard attisé par la curiosité. Il demanda :

— Quel marché ?

— Vous me garantissez que la jeune fille et le vieil homme ne seront inquiétés en aucune façon. À cette condition, et provisoirement, je me mettrai de votre côté.

— Provisoirement ? répéta Golo.

— Je ne puis faire un choix définitif qu’en réelle connaissance de cause.

— Je vois… Et c’est là votre marché ?… Pas d’autres conditions ?

— Pas d’autres conditions.

— Il y a encore deux hommes avec vous. Leur sort ne semble guère vous inquiéter…

— Ils n’ont pas du tout besoin, eux, qu’on s’inquiète à leur sujet, répondit paisiblement Morane.

— Est-ce que cela signifie qu’ils peuvent se battre aussi bien que vous ?

— Mettez-les à l’épreuve… Le grand roux surtout. À lui seul, il est capable de mettre en bouillie une douzaine de vos Anges…

Les lèvres de Golo sourirent. Mais seulement les lèvres.

— Je vois…, répéta l’homme en noir. Mais seront-ils eux aussi de notre côté ?

— Ils seront du même côté que moi, répondit Bob.

— Fort bien, approuva Golo.

Croisant les bras sur la poitrine, il ajouta :

— J’accepte votre marché.

Puis, levant une main, dans ce geste qui lui était familier, il enchaîna :

— Provisoirement, bien entendu. La jeune fille et le vieillard ne seront pas inquiétés tant que vous, Bob Morane, vous serez de notre côté…

Bob ouvrit la bouche, mais l’homme en noir ne lui laissa pas le temps de parler ; déjà, il enchaînait :

— C’est vous qui, le premier, avez parlé de marché. J’accepte donc vos conditions, mais vous devez évidemment accepter les miennes. Nous voilà quittes, l’honneur est sauf, n’est-ce pas ? Vous n’avez plus à vous inquiéter, pour le moment, du sort de vos amis. En échange, vous apprendrez à mes hommes à se battre comme vous le faites. Votre technique de combat est fort intéressante. Elle constitue une arme redoutable, qui nous sera fort utile… Mais ne vous méprenez cependant pas, Bob Morane, ne vous méprenez pas. Je tiens à vous dire ceci : j’aurais pu et je pourrais encore vous forcer à servir notre cause. Pour cela, je n’aurais eu, je n’aurais qu’à exploiter le moyen de pression que vous avez vous-même mis à ma disposition : l’attachement qui vous lie à cette jeune fille et ce vieillard. Telle n’est cependant pas ma manière…

S’interrompant, Golo eut l’air de chasser d’un geste de la main les paroles qu’il venait de prononcer, avant de reprendre tout de suite après :

— Mais laissons cela. Il vous reste beaucoup de choses à découvrir, Bob Morane, beaucoup de choses. Pour le moment, il importe surtout que vous sachiez ceci : je suis le maître, ici, le maître après Ingue. Ne l’oubliez jamais…

Se penchant légèrement en avant, il plongea les regards de ses yeux froids dans ceux de Bob, et il répéta, insistant lourdement sur chaque mot :

— Ne l’oubliez jamais…

*
* *

Tandis que l’homme en noir parlait, Morane avait entendu un gémissement s’élever derrière lui. Il avait tourné la tête pour se rendre compte, à l’instant où Golo répétait sa dernière phrase, si bien qu’il parut n’y attacher que peu d’importance.

À quelques pas, l’un des Anges en collant couleur chair se redressait péniblement, lentement, une main prenant appui sur le sol, le visage tordu par une grimace de souffrance. C’était celui que Bob avait assommé d’un atémi à la pointe du menton. Il gardait la bouche grande ouverte, ce qui laissait supposer que Morane lui avait cassé la mâchoire…

Mais ce qui retint surtout l’attention de Bob, ce fut la présence des nouveaux venus. Au nombre d’une bonne vingtaine, ils avaient dû pénétrer silencieusement dans la grande salle pendant que l’homme en noir parlait. Sans aucun doute, les nouvelles allaient vite dans le secteur.

« Très bien, se dit Morane en reportant son attention sur Golo, tu es vraiment le maître ici, après Ingue… pour le moment, du moins ! »

— Approchez ! lança soudain l’homme en noir. Approchez ! Approchez tous !…

Et, tout en interpellant ainsi ses hommes, il s’était avancé pour prendre place à côté de Bob, dont il saisit doucement le coude d’une main, l’invitant de cette manière à faire face avec lui aux nouveaux venus.

Une vingtaine… Ils étaient bien plus nombreux à présent. Trente au moins, sinon quarante. Une petite foule. Et tandis qu’ils obéissaient, s’approchant pour former un demi-cercle à quelques pas de Morane et de Golo, leurs visages exprimaient tous une intense curiosité, et leurs yeux demeuraient braqués sur Bob.

Oui, vraiment, les nouvelles couraient vite parmi les hommes volants. Sans doute devaient-elles voler, elles aussi.

Pointant un index aussi mince qu’un long clou tordu, Golo désigna l’homme volant qui venait de se relever, puis les deux autres, toujours étendus sans connaissance sur le sol. En même temps, il disait, avec une sorte d’excitation contenue dans la voix :

— Voilà !… Regardez-le, regardez-le bien… À lui tout seul !… Un rampant contre trois Anges d’Ingue… Et voyez ce qu’il a fait d’eux… Regardez bien, tous… Il aurait pu les tuer, les achever, car ils étaient à sa merci… J’en suis témoin. J’ai vu, de mes yeux vu !… Et cela a pris moins de temps que celui qui m’est nécessaire pour vous conter la chose… Regardez… Regardez-le, regardez-les…

« N’en jetez plus, la coupe est pleine ! », se dit ironiquement Bob.

Il y eut quelques murmures que Golo apaisa d’un geste avant de lancer :

— Korto !

— Oui, Golo, répondit aussitôt une étonnante voix de basse qui vibra comme un son de trompe sous le haut plafond de la salle.

— Viens, ordonna Golo. Viens ici, Korto…

La foule des hommes volants oscilla soudain de gauche à droite, tel un bouquet d’arbustes agité par un brusque coup de vent, tandis qu’un des hommes se frayait un passage parmi ses compagnons pour obéir à l’ordre de Golo.

Un homme, ça ?

Morane avait déjà remarqué sa présence parmi les autres, et il avait cru que le nommé Korto se tenait au-dessus du sol, car il dépassait ses compagnons d’un bon demi-mètre. Mais Korto ne volait pas. Il marchait, tout simplement, et ses pieds touchaient donc le sol de la grande salle.

Une montagne !… Une montagne humaine…

S’immobilisant à trois pas de Golo et de Bob, Korto répéta, interrogativement cette fois :

— Oui, Golo ?

À côté de la sienne, les voix des Cosaques du Don auraient paru fluettes. Mais c’était une comparaison audacieuse, car il était probable que, sur Ananké, personne n’avait jamais entendu parler des Cosaques du Don. Ni d’ailleurs.

L’homme en noir avait été forcé de lever la tête, pour trouver le regard du géant. Il demanda, avec un mouvement du menton vers Morane :

— Alors, Korto, qu’est-ce que tu en dis ?

La montagne humaine examina Bob de haut en bas et de bas en haut. Il devait faire deux bonnes têtes de plus que Ballantine et devait mesurer quelque chose comme deux mètres cinquante. Des os, des muscles et de la graisse, mais alors, là, en pagaille. Une de ses oreilles était réduite à un bourrelet de peau mais, ce détail mis à part, il avait une bonne bouille, une trogne à la Pantagruel, de petits yeux qui paraissaient regarder gens et choses en face. Le regard de ces yeux quitta Bob et retourna se poser sur l’homme en noir. La merveilleuse voix de basse résonna de nouveau, roula au-dessus des têtes comme les échos lointains d’un coup de tonnerre :

— Il possède sans doute une arme secrète…

— Ah ! fit Golo.

Il pointa son nez de Cyrano vers les autres, comme s’il humait le vent, et répéta, interrogatif cette fois :

— Ah ?

Puis :

— Une arme secrète… C’est exactement ça : une arme secrète !

Levant la tête, Golo retrouva le regard de Korto et demanda :

— Et sais-tu où elle se trouve, son arme secrète ?

— Je l’ignore, Golo, gronda la voix formidable.

L’homme en noir agita soudain les mains au-dessus de sa tête, et l’ombre d’un sourire glissa fugitivement sur ses lèvres.

— Là-dedans ! lança-t-il ensuite. Elle est là-dedans, son arme secrète… Dans ses mains !

Tous les regards convergèrent vers les mains de Bob.

— Et là ! lança encore Golo en pointant le clou tordu de son index sur son propre crâne.

Tous les regards remontèrent et se posèrent sur le front de Morane. « Est-ce qu’il faut que je salue ? », se demanda Bob avec ironie. Le cinéma que faisait Golo commençait sérieusement à l’énerver. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir derrière la tête, ce Cyrano en costume de Méphisto ?

La réponse à cette question, que Bob venait de formuler pour lui-même, jaillit des lèvres de l’homme en noir.

— Vous allez vous battre, dit-il subitement. Vous allez vous battre tous les deux. Tout de suite. Vous, Bob Morane, et toi, Korto. Maintenant. Ici même…

C’était donc ça !… Pas si étonnant, après tout. Bob aurait dû s’en douter depuis le début.

La décision de Golo déclencha un brouhaha de voix. En un instant, Morane et Korto se trouvèrent isolés au centre d’un grand cercle que les Anges venaient de refermer sur eux.

Le géant regarda autour de lui, cherchant visiblement quelqu’un, et son regard finit par s’immobiliser sur l’homme en noir qui formait un des maillons de la chaîne humaine encerclant les futurs combattants.

— Voyons Golo…, fit l’énorme type sur un ton vaguement conciliant.

Golo, l’air hautain, pointa son grand nez à deux heures, et ses lèvres laissèrent tomber un sec :

— J’ai dit !

Les fantastiques épaules de Korto s’affaissèrent légèrement. L’homme se tourna vers Morane. Il n’y avait pas le moindre signe d’agressivité dans son regard. Sans s’adresser à personne en particulier, le géant dit alors :

— Qu’on lui donne un gourdin.

Tout de suite, un objet fendit le cercle, rebondit sur le sol de pierre et roula jusqu’aux pieds de Bob. Un gros bâton noir avec une courroie de cuir à l’une de ses extrémités et cerclé de fer à l’autre bout.

Dans la salle, le silence était total. Morane se pencha et ramassa le gourdin. Il passa une main dans la boucle de la courroie et ses doigts se refermèrent sur le bois lisse, presque soyeux à l’endroit où on l’empoignait. Levant le gourdin au-dessus de sa tête, Bob fit quelques moulinets qui hachèrent l’air avec des sifflements sourds. L’extrémité cerclée de métal était légèrement plus épaisse, plus lourde que l’autre qui tenait bien dans la main. Mine de rien, le vulgaire bout de bois se révélait parfaitement équilibré.

Bob leva les yeux, et son regard balaya les visages autour de lui.

— Une arme excellente, dit-il avec douceur.

Son bras se détendit brusquement, et le gourdin fila par-dessus les têtes pour rebondir bruyamment sur les pierres, bien au-delà du cercle.

— Aaaaaaaah ! firent les Anges.

Une lueur d’étonnement s’était allumée dans les petits yeux de Korto.

— Je combattrai donc les pieds au sol, décida le géant.

Dans la salle, quand les derniers échos de la voix puissante s’éteignirent, le silence se fit soudain pesant.

*
* *

Morane arracha rapidement son bras de l’unique manche que possédait encore sa veste de peau, et il laissa tomber le vêtement à ses pieds.

Depuis quelques secondes, il ne quittait plus Korto du regard.

Le mastodonte portait un collant rouge sous lequel les muscles roulaient comme des bêtes furieuses. Les bras légèrement écartés, mains ouvertes et paumes en avant, il fit un pas, puis un second, s’arrêta à trois mètres de Bob et pencha légèrement la tête dans la direction, comme s’il voulait se mettre à sa hauteur.

Ça sentait l’assaut à plein nez.

Respirant profondément, Morane plia les genoux, se détendit et concentra toute son attention sur la montagne rouge qui le dominait de sa masse.

Elle s’ébranla d’un seul coup, cette montagne, comme si elle s’écroulait.

Subitement, en effet, Korto parut tomber en avant, tandis que ses bras s’ouvraient comme des ailes. Mais pas pour le faire s’envoler.

Cependant Bob était prêt à contrer l’attaque.

Il frappa durement un premier coup pour déséquilibrer son adversaire, de la pointe du pied à la rotule. Tout de suite après, il lança la main gauche, exactement comme s’il portait un coup de fleuret. Ses doigts, réunis et serrés en faisceau, touchèrent le géant au niveau du cœur. Morane fit un pas de côté en se baissant, évitant ainsi les bras qui fendaient l’air au-dessus de sa tête comme des fléaux d’armes. Il abattit violemment le tranchant de la main droite sur le poignet de Korto avant de bondir trois pas en arrière pour se mettre hors de portée.

— Aaaaaah ! firent de nouveau les Anges.

Korto se retourna lentement. De la surprise dans les yeux. Sourcils froncés, il observa Morane. En même temps, il se massait distraitement les côtes à hauteur du cœur, là où Bob avait porté son deuxième coup, un kuchi-bashi-tsuki bien fignolé. Le géant fit un pas, et Morane remarqua qu’il traînait un peu la jambe.

Il n’y avait pas d’animosité dans les yeux de Korto. Seulement de la surprise.

Le colosse s’avança de nouveau et, cette fois, Bob s’élança à sa rencontre.

Il avait croisé les avant-bras, prévoyant la réaction de Korto, et lorsque celui-ci voulut refermer les bras sur lui, Morane écarta violemment les poings, dans une détente où il libéra toute son énergie, où il mit toute sa force, ouvrant ainsi pour un instant la garde du géant. Presque simultanément, il sauta en arrière, tout en lançant un pied à la face de son antagoniste.

Son talon heurta quelque chose d’incroyablement dur, qui aurait pu aussi bien être fait de pierre ou d’acier, et Morane ressentit dans toute sa jambe la brutalité du choc.

Le menton de Korto…

Un « Aaaaaah ! » sonore monta encore de la troupe des volants.

Sous le coup féroce, Korto avait titubé. Mais titubé seulement. Et, à ce moment-là, Bob eut une pensée fugitive, et attendrie, pour le gourdin qu’il avait dédaigné. Du coin de l’œil, sans cesser de surveiller les réactions de son adversaire, il entrevit le grand nez de Golo et, sous l’imposant appendice nasal, quelque chose qui ressemblait de loin à un sourire. Un sourire nettement sardonique.

Mais Korto fonçait. Une montagne en marche.

D’un mouvement vif, à la dernière seconde, Morane se pencha et, cassé en deux, saisit le colosse par les jambes, juste sous les genoux. Il se redressa aussitôt sans lâcher prise, eut l’impression, un court instant, de soulever le monde entier mais, d’une formidable détente, il parvint à projeter Korto par-dessus son épaule. Se redressant tout à fait, il fit demi-tour en chancelant.

La salle entière parut trembler quand le géant s’écrasa sur le sol.

— Aaaaaaaaah ! clamèrent les hommes volants.

Bob reprit son souffle. Korto, lui, s’était remis debout, ce qui annonçait le début de la quatrième reprise.

Quatrième reprise…

Cinquième, sixième, septième reprise. À l’issue de chacune d’elles, Morane en savait davantage sur l’extraordinaire capacité de résistance du colosse. Au quinzième assaut, il sut aussi qu’il ne viendrait jamais à bout de son adversaire s’il ne lui portait pas un coup décisif.

Jusque-là, Bob avait réussi à éviter les attaques répétées du mastodonte, car il était infiniment plus souple que lui, plus rapide aussi. Pourtant, il n’ignorait pas qu’un seul coup de Korto, bien placé, l’aurait étendu pour le compte. Définitivement, peut-être.

Il devenait évident que cette danse mortelle et silencieuse à laquelle se livraient le « rampant » et le « volant » ne pouvait durer indéfiniment.

Morane décida de jouer son va-tout.

Une fois de plus, il était parvenu à faire tomber le géant. Mais, à présent, il ne lui laissa pas le temps de se relever. D’un bond, il se jeta sur le dos de Korto alors que celui-ci gardait encore un genou au sol.

Avec une rapidité serpentine, Bob glissa l’avant-bras gauche sous le menton du colosse. De la main – la gauche également –, il agrippa alors son bras droit plaqué contre le cou épais de Korto, sous le bourrelet de chair qui avait été une oreille, et les doigts de sa main gauche se refermaient solidement sur son propre coude. Sa main droite fila en arrière et, la paume largement ouverte, elle se colla à la nuque du géant. Le tout n’avait pas pris une seconde.

— Aaaaaaaaah ! apprécièrent les hommes volants.

De toutes ses forces, Bob assura sa prise, poussant en avant la lourde tête de son adversaire et resserrant l’étreinte de son avant-bras sur la pomme d’Adam du colosse. En même temps, des jambes, croisant les chevilles sur le nombril de Korto, il le ceintura, en lui enfonçant brutalement les genoux dans les côtes.

Korto-la-Montagne se redressa.

Ses mains trouvèrent les bras de Morane, et il tenta de desserrer cette étreinte qui l’étranglait lentement. Ses doigts s’enfoncèrent comme des pointes d’acier dans les muscles de Bob, qui, contractant les mâchoires sous la douleur, ne fit qu’assurer davantage l’efficacité de sa prise.

En une telle circonstance, une seule ressource restait à Korto, Bob le savait, et il se raidit, bandant tous ses muscles dans l’attente des réactions de son adversaire.

Tout se passa exactement comme Bob l’avait prévu.

Soudain, Korto se laissa tomber en arrière, de tout son poids, pour rouler sur le dos.

Qu’est-ce qu’il pouvait bien peser ? Il était presque aussi large que haut. Deux cent cinquante kilos, peut-être, ou même un peu plus.

Et ce quart de tonne écrasa impitoyablement Morane contre le sol dallé de la grande salle.

— Aaaaaaaaah ! lancèrent les hommes volants.

Korto roula sur le flanc pour se remettre debout.

Bob n’avait pas lâché prise.

Ce que voyant, les hommes volants relancèrent aussitôt :

— Aaaaaaaaah !

Korto se laissa tomber de nouveau.

— Aaaaaaaaah !

À nouveau, Korto se redressa, à quatre pattes d’abord, sur les pieds ensuite.

— Aaaaaaaaah !

Morane demeurait toujours accroché à la montagne. Son dos lui faisait mal, mais il n’avait pas relâché son étreinte. Pourtant, il savait ne pas pouvoir résister longtemps à un tel traitement. Encore un ou deux coups comme celui qu’il venait de subir, et il ouvrirait les bras pour échapper à l’inévitable écrasement. Déjà, sa vue se brouillait, et les hommes volants ne lui apparaissaient plus que comme un vague cercle pâle.

Plus une seconde à perdre ! Gardant l’avant-bras coincé sous le menton du géant, Bob cessa d’appuyer la main droite sur la nuque épaisse. Son pouce glissa rapidement sur les cheveux ras, frôla les fossettes occipitales, dépassa la base du cervelet pour s’immobiliser à hauteur de la première vertèbre cervicale.

Surpris, Korto leva la tête.

Alors, d’un coup sec, Bob enfonça l’extrémité de son pouce dans les muscles du cou.

Le colosse s’effondra d’une pièce, face en avant, comme foudroyé.

Morane avait touché le sol en même temps que Korto. Il fit deux pas hésitants, les jambes molles, respira profondément, attendit le « Aaaaaaaaah ! » des hommes volants.

Pourtant, cette fois, un silence de mort avait seul accueilli la chute de Korto-la-Montagne.



IV

Étendu sur les épaisses fourrures qui garnissaient le lit, Morane s’étira paresseusement, en faisant jouer tous les muscles de son corps.

Les luttes qu’il venait de livrer l’avaient rompu, et il récupérait lentement.

Toujours prisonnier, aucun doute à ce sujet, mais prisonnier de marque, à présent.

La chambre qu’il occupait était trois ou quatre fois plus vaste que la cellule dont on l’avait tiré pour le mener devant Golo. Elle était cependant équipée d’une porte de fer semblable à celle qui fermait la cellule. Une porte dont le verrou avait été soigneusement poussé. De l’extérieur, bien sûr.

« Vous commencerez demain, Bob Morane », avait décrété l’homme en noir. Exactement comme un patron, sur Terre, qui viendrait d’engager un nouvel employé.

Bob sourit distraitement. Voilà qu’il était devenu professeur de karaté !

Un professeur que ses futurs élèves surveillaient étroitement… Une douzaine d’hommes volants l’avaient en effet conduit jusqu’à sa nouvelle prison. Manifestement, Golo ne voulait pas prendre de risque, comme, par exemple, celui de perdre le « rampant » qui était parvenu à terrasser son imbattable champion, le grand Korto, dit Korto-la-Montagne.

La porte de fer bruyamment refermée sur lui, Bob avait traversé la chambre. Contournant une table dont la lourde tablette avait été grossièrement taillée dans le roc, il avait gagné la fenêtre, grande ouverture rectangulaire qui s’ouvrait, comme les autres, dans la paroi intérieure de l’immense cheminée creusée au cœur de la colline.

Contrairement à celle de la cellule, cette fenêtre possédait une sorte d’appui de pierre dont le rebord arrivait à la ceinture. Morane s’était tout de suite penché à l’extérieur pour scruter l’impressionnante paroi circulaire, avec ses centaines d’ouvertures, essayant de situer celles où se trouvaient Bill, Flo, Gara et le Doc. Mais comment les reconnaître, à présent ?

Tout ce que Morane avait pu conclure de son examen, c’est qu’il devait se trouver, lui, du côté opposé au leur, car il n’avait pas manqué de remarquer que sa chambre était plongée dans l’ombre, alors qu’en face, les rayons du soleil baignaient l’entrée des cavités, comme ils le faisaient pour la cellule qu’il avait occupée.

Afin de réfléchir à la situation, Bob était allé s’étendre sur le lit, et le sommeil s’était aussitôt emparé de lui. Ses dernières pensées avaient été pour Bill, Flo et les autres. S’il pouvait croire en la parole de Golo, ils ne risquaient rien pour le moment. Et, sur cette idée rassurante, Bob s’était laissé glisser dans l’inconscience.

Lorsqu’il se réveilla, étendu sur le matelas de fourrures, sa première réaction fut donc de s’étirer avec paresse, de tâter prudemment les muscles douloureux de son dos. Ensuite seulement, il remarqua que l’ombre autour de lui s’était épaissie, plongeant la chambre dans une grisaille de fin de jour. La nuit s’approchait.

Quittant sa couche, Morane gagna la fenêtre. En face, de l’autre côté de la cheminée, l’immense paroi circulaire était maintenant plongée dans la pénombre, qui la rendait quasi invisible. C’était tout juste si on pouvait la deviner.

Morane tourna les talons, et son regard tomba sur la lourde table de pierre. On y avait déposé quelque chose durant son sommeil. S’approchant, il découvrit un plat de fruits, un cruchon et un gobelet de terre cuite. Il avait dû dormir bien profondément pour n’avoir pas perçu le bruit du verrou qu’on tirait et de la porte qui s’ouvrait.

Il s’assit à la table et se mit à manger à belles dents. Les fruits étaient excellents, et la boisson aurait enchanté Bill et le Doc s’ils en avaient reçu, car il s’agissait d’une sorte de vin, rosé et légèrement capiteux.

Tout en mangeant, Morane réfléchissait. Du vin, des fruits, dans cette contrée désertique, voilà qui était assez surprenant. Mais il ne s’attarda pas à cette idée. Une autre occupait ses pensées, insistante, en forme de question : comment se faisait-il que l’ouverture de la porte et du verrou ne l’eût pas tiré de son sommeil ?

Ce n’était rien. Rien d’autre qu’une petite question sans importance.

Alors, pourquoi ne cessait-elle de le tarabuster ?

Il ne pouvait s’empêcher de la tourner et de la retourner dans sa tête. Comme si, au-delà de son aspect anodin, futile même, il pouvait y avoir autre chose, une signification qui ne frappait pas tout de suite.

Ce qui retenait surtout l’attention de Bob dans cette question apparemment insignifiante, c’était que, d’habitude, le moindre bruit le réveillait, l’arrachait au sommeil, comme s’il ne dormait jamais que d’un œil, ce qui était d’ailleurs un peu le cas. Et voilà que…

Il but une gorgée de vin, reposa le gobelet sur la table, se passa machinalement une main dans les cheveux, puis dans la barbe. Évidemment, il n’était pas tout à fait dans son état normal. Les bagarres contre les hommes volants, puis contre l’énorme Korto, l’avaient mis littéralement sur les genoux, sans compter la fatigue accumulée depuis que lui et les autres traînaient à travers ce monde pourri d’Ananké. Tout cela était bien plus que suffisant pour plonger n’importe qui dans un sommeil de brute…

Tournant la tête à ce point de ses réflexions, Morane regarda dans la direction de la fenêtre. Il n’y avait plus, là, qu’un grand rectangle gris, d’un gris légèrement plus clair que celui qui tapissait l’intérieur de sa prison.

La nuit…

Et, alors que Bob fixait distraitement l’ouverture béante de la fenêtre, la réponse à la question qui le tarabustait depuis quelques minutes lui éclata littéralement dans l’esprit. De la main, il se frappa le front. Bon sang ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?

Le sourire machinal qui venait de plisser ses lèvres se figea soudain.

Dans le grand rectangle gris ouvert sur la cheminée extérieure, trois silhouettes venaient de se découper, silhouettées durement en noir sur le gris sombre de la nuit.

*
* *

Les silhouettes grandirent rapidement, et trois hommes volants, franchissant le rebord de la fenêtre, vinrent atterrir dans la chambre.

Les volants n’avaient pas eu besoin d’ouvrir la porte pour déposer le repas sur la table de Morane. Ils n’avaient eu qu’à entrer par la fenêtre ! Exactement comme ceux-là venaient de le faire.

Tout de suite, Bob se sentit en danger. Un instinct chez lui. Tout à fait comme s’il possédait un signal d’alarme sous le crâne, une sonnerie qui se mettait en branle pour l’avertir quand quelque chose cessait de tourner rond.

Mais, cette fois, ce n’était même plus une sonnerie, mais un véritable battement de cloche.

Les trois nouveaux venus demeuraient silencieux. Plus silencieux que des chats. Aussi silencieux que les ombres qu’ils étaient.

Cependant, avec ses yeux de nyctalope, Morane distingua des dents, la brillance de l’émail humide dans une bouche grande ouverte, aux lèvres distendues. Et il reconnut l’homme, ainsi que les deux autres : ceux qu’il avait assommés quelques heures plus tôt sous les yeux froids de Golo, dans la grande salle.

Instantanément, Morane devina la raison de leur présence dans sa chambre, et il se leva lentement, tandis qu’une main aux doigts d’acier lui broyait méchamment l’estomac.

Bob connaissait bien cette main. Comme il connaissait celle à qui elle appartenait. Une vieille compagne. Une ennemie de toujours. La Peur…

Les mots jaillirent d’entre ses lèvres, presque malgré lui :

— Que dira Golo ?

Il fut étonné lui-même de s’entendre parler d’une voix aussi ferme.

— Golo ? fit l’un des volants.

Ce n’était pas celui qui tenait la bouche ouverte ; celui-là, avec sa mâchoire décrochée, devait certainement éprouver quelque peine à tenir des discours.

— Golo ? répéta doucement l’un des deux autres sur un ton tout juste audible. Golo regrettera sans doute d’avoir perdu un homme tel que toi…

Il laissa passer un petit silence, avant de reprendre :

— Mais il faudra bien qu’il se fasse une raison…

Un petit rire échappa au troisième homme volant, qui dit à son tour, dans un souffle :

— Ça peut très bien arriver, un rampant qui tombe… Pas vrai ?

L’idée l’amusait visiblement. L’image des squelettes aux os brisés sur le flanc de la colline s’imposa à l’esprit de Morane. Elle fut chassée par celle de l’homme écrasé. Et une troisième image remplaça à son tour la précédente : lui, Bob, tombant dans l’obscurité pour aller s’aplatir, chose écrabouillée et informe, tout au fond du cratère.

Alors, la colère chassa la peur qui rongeait le ventre de Bob. Une colère froide, glacée.

— Des petits rancuniers, hein ? fit-il.

En même temps, il empoignait le tabouret sur lequel il s’était assis pour prendre son repas. Le siège avait été taillé dans un bois dur et lourd. Bob le souleva cependant sans effort et, dans le même mouvement, le projeta sur l’un des brillants causeurs.

Atteint de plein fouet, l’homme volant qui avait ri quelques secondes plus tôt émit cette fois une sorte de hoquet étranglé et s’écroula à la renverse, tandis que le tabouret rebondissait bruyamment sur le sol.

Quelque chose siffla subitement au-dessus de la tête de Morane, qui s’était baissé juste à temps pour éviter la longue matraque balancée par deux bras vigoureux.

Le gourdin faucha l’air de nouveau, et son extrémité cerclée de fer frôla le menton de Bob, qui s’était cette fois rejeté en arrière.

Se redressant aussitôt, d’un geste prompt de la main gauche, Morane empoigna le lourd bâton au moment où il arrivait en fin de course. Le tirant brusquement à lui, il lança son bras droit au jugé et écrasa du tranchant de la main un nez qui se trouvait sur la trajectoire de l’atémi. Bob sentit nettement les cartilages céder sous le coup. Un hurlement fusa. D’une secousse, suivie d’une autre, Morane tenta alors d’arracher le gourdin de la main qui le tenait encore. Il se rappela soudain que l’arme était munie d’une courroie de cuir, dans laquelle le type avait dû passer le poing. Et, à l’instant où cette idée le frappait, un coup terrible l’atteignit à l’épaule, lui écrasant le deltoïde et le projetant sur le sol.

L’espace d’une seconde, Bob eut l’impression de n’avoir plus de bras gauche. Puis la douleur jaillit, et il serra les lèvres pour ne pas hurler.

De la main droite, il saisit une cheville, tira brutalement. Un corps bascula sur le sien. Il parvint à rouler sur lui-même et à se dégager. Il porta un coup violent de la pointe du coude dans un flanc qui s’offrait sans défense. Puis il réussit à se redresser et à se remettre sur pied.

Il possédait des avantages sur les autres : il voyait dans l’obscurité ; eux devaient se gêner mutuellement avec leurs gourdins. Le revers de la médaille, c’est qu’ils étaient trois, et armés ; avec une intention bien arrêtée, et chacun le temps de récupérer pendant que les deux autres poursuivaient la lutte.

Déjà, un des hommes volants revenait à la charge et abattait son gourdin en poussant un halètement sonore.

Ce coup-là, Morane put l’éviter.

Mais il n’évita pas le coup suivant.

Il ne sentit même pas la douleur. Il s’affala soudain, de tout son long, les jambes coupées, en entraînant un tabouret dans sa chute.

Et, subitement, ce fut le calme après la tempête. Quelques halètements, quelques soupirs, quelques grognements. Rien de plus.

Puis, une voix fit, dans un souffle :

— Il est mort ?

Une autre voix se fit entendre :

— Je ne sais pas. Je l’ai touché à la tête…

— On verra la trace du coup…

Un ricanement scia les ténèbres.

— Quelle importance ! Quand il sera en bas, on n’y verra plus rien du tout…

En bas ! Ces deux mots résonnèrent aux oreilles de Bob comme les premiers battements d’un glas. Il voulut se redresser, reprendre le combat, se défendre. Tout son être refusait l’idée de s’abandonner au destin. Mais il était incapable de faire le moindre mouvement, ne fût-ce que remuer le petit doigt.

— Allons-y, reprit l’un des volants.

— Il nous a donné du mal, pas vrai ?

— Ouais ! Un dur à cuire…

— Mais il est cuit quand même !

— Ahahah !

— Faisons vite…

Des mains saisirent Morane sous les aisselles. Il sentit qu’on l’empoignait également par les pieds. L’image de l’homme écrasé sur la colline envahit son esprit. Alors, dans un effort désespéré, surhumain, il parvint à ouvrir les doigts d’une main, à les refermer sur l’un des pieds de la table.

— Par Ingue ! s’exclama sourdement un homme volant. Je croyais qu’il était…

— Attends, chuchota l’un des deux autres, je vais le finir…

— Non ! Ne fais pas ça ! Ne l’assomme pas…

— Mais… ?

— Écoute, ce sera beaucoup plus drôle…

— C’est vrai, souffla l’un d’eux. Comme ça, il saura ce qui lui arrive…

Celui qui venait de parler se pencha au-dessus de Bob, qui distingua la vague lueur des yeux brillant dans la nuit, la grimace d’un sourire cruel découvrant les dents. L’homme se pencha encore davantage, et son visage toucha presque celui de Morane.

— N’est-ce pas ? lui dit le type d’une voix douce. N’est-ce pas que ce sera beaucoup plus drôle comme ça ?

Il se redressa et assena un coup de gourdin sur les doigts de Bob qui lâcha le pied de table.

— Allez, hop ! murmura l’un des trois volants.

Morane se sentit soulevé, entraîné vers la fenêtre. Il se débattit mollement. Puis une exclamation muette sonna à l’intérieur de son crâne : Non, pas ça ! Il ne voulait pas finir de cette façon. Son dos cogna durement l’appui de la fenêtre. Ses jambes pendaient déjà au-dessus du vide. Il rassembla ce qui lui restait d’énergie et agrippa de sa main valide le collant d’un des hommes. Ses doigts se refermèrent sur le tissu léger, le tordirent. Il se sentit tomber, entraînant le volant avec lui. Ils étaient au-dessus de l’abîme. Bob sentit des doigts qui tordaient les siens pour leur faire lâcher prise. Il entrevit la fenêtre, son rebord de pierre, d’autres ouvertures rectangulaires et sombres, à gauche et à droite. Déjà, l’homme volant et lui se trouvaient à plusieurs mètres de la paroi.

PAS ÇA !

Et soudain, ce fut la tempête. La bourrasque. Le cyclone. Quelque chose d’irrésistible qui bouscula Morane et les trois volants. Une force implacable qui les entraîna comme des fétus de paille, les repoussa mètre après mètre vers la fenêtre, dont ils franchirent l’encadrement pour retomber dans la chambre qu’ils venaient de quitter.

Bob roula sur le sol et s’immobilisa contre un pied de la table. Il s’appuya sur un coude pour se redresser, se frotta les yeux du revers de la main pour essuyer le sang qui coulait sur son visage. Alors seulement, il put y voir.

Une monstrueuse silhouette se découpait dans l’encadrement de la fenêtre, noire comme la plus noire des nuits, et une voix s’éleva alors, une formidable voix de basse, semblable aux roulements du tonnerre :

— Allez, vous autres !… Filez !… Disparaissez !

Cette voix, qui s’adressait à ceux qui avaient tenté de le précipiter dans le vide, Morane la reconnut. La voix de Korto. De Korto-la-Montagne.

C’est avec une dernière pensée pour le colosse que Bob, fermant les yeux, se laissa glisser dans le néant.

*
* *

C’était toujours la nuit lorsqu’il ouvrit les yeux. Mais la chambre était éclairée par la flamme dansante d’une torche piquée dans le mur. Korto sourit.

— Tu l’as échappé belle, dit-il.

Sa voix avait des accents d’orage lointain. Il était assis sur deux tabourets – un pour chaque fesse – au chevet de Morane, calme comme deux cent cinquante kilos de granit.

— Grâce à toi, murmura Bob.

Sa voix était rauque. Il frissonna, chassa un lambeau de peur qui s’accrochait encore à son esprit à l’idée de ce qui lui serait arrivé sans l’intervention de Korto.

— Bois ça, dit le géant, en tendant le gobelet de terre cuite.

Morane vida le vin jusqu’à la dernière goutte et rendit le gobelet. Ensuite, il examina sa main gauche. La peau était déchirée aux jointures du métacarpe et des phalanges, là où le gourdin cerclé de fer s’était abattu. Ensuite, il se massa doucement le deltoïde ; ça ferait mal durant quelques jours, sans plus. Portant une main précautionneuse à son front, il y découvrit un pansement humide.

— Rien de cassé, assura Korto qui l’observait. Juste un petit bout de peau arrachée…

— Tu m’as sauvé la vie, dit Bob.

— Oui…

— Pourquoi ?

La large face de Korto s’épanouit dans un sourire qui se mit à lui fabriquer des rides à ne savoir qu’en faire.

— Je suis intervenu pour deux raisons, expliqua le géant. La première, c’est que tu m’es sympathique…

— Je ne t’ai pas gâté lorsque nous nous sommes battus.

— Tu as gagné, dit simplement Korto.

Un rire silencieux le fit osciller sur ses tabourets dont le bois gémit plaintivement.

— Ça me change, ajouta-t-il. Et tu vas m’apprendre tes trucs.

— Bon, fit Morane. Et la seconde raison ?

— Plus tard. Je te dirai plus tard…

Korto se pencha en avant. Une falaise de muscles qui s’inclinait. Bob ferma les yeux, pris d’un léger vertige. Il n’avait pas encore récupéré complètement.

— Mais retiens bien ceci, reprit le colosse. Il n’y aurait pas de seconde raison sans la première…

Morane sourit avant d’ouvrir les yeux. Puis il regarda Korto, lui tendit la main.

— Amis, alors ? dit-il.

Le géant prit dans la sienne la main tendue. Il la serra doucement, comme s’il craignait de la broyer, et il fit :

— Tu en doutais encore ?

Retirant prudemment sa main, Bob se laissa aller sur le matelas de fourrures. Il murmura :

— Ce serait difficile de douter, après ce que tu as fait pour moi…

— N’en parlons plus, gronda Korto.

— Et les autres ? demanda alors Morane. Pourquoi voulaient-ils… ?

Korto-la-Montagne comprit tout de suite la question à demi formulée, et il expliqua :

— Ils ont voulu te tuer parce qu’ils savent que tu vas prendre leur place.

— Je croyais qu’ils m’en voulaient parce que…

— Parce que tu les as battus ? Il y a de ça aussi, évidemment, mais ce n’était pas la principale raison. Ils n’auraient pas tenté de te supprimer seulement pour ça. Écoute… Nous sommes près de deux cents Anges…

— Tant que ça !

— Oui. Après Ingue, le Maître, Golo est notre chef, tu le sais. Et moi, je viens tout de suite après Golo. C’est moi qui nomme les meneurs…

— Les meneurs ? répéta Bob.

— Chaque meneur commande un groupe de dix à quinze Anges.

— Les meneurs, ce sont ceux qui sont vêtus de rouge, comme toi ?

— Voilà !

Le colosse se pencha de nouveau au-dessus du lit en ajoutant :

— Et tu le seras désormais…

Se redressant, Korto reprit :

— Les trois Anges qui t’ont attaqué allaient être nommés meneurs d’un jour à l’autre. C’est d’ailleurs pour cette raison que tu as combattu contre eux devant Golo. Un dernier examen, en quelque sorte, avant leur nomination définitive. Une ultime épreuve qui s’est retournée contre eux…

— Je vois…, fit Morane.

Il se sentait incroyablement las, tout à coup, et une envie irrésistible le prenait de fermer les yeux, de s’abandonner au sommeil. Il fut à peine étonné lorsque Korto, se levant, dit doucement :

— Assez parlé… Tu vas dormir, maintenant. Il y avait un somnifère dans le vin que tu viens de boire…

C’était donc ça…

— Pourquoi… ? protesta mollement Bob.

Mais il ne se sentait même plus la force d’aller jusqu’au bout de sa question. Il entendit vaguement la merveilleuse voix de basse. Elle disait :

— Tu as besoin de dormir. Il faut que tu reprennes des forces. Nous parlerons demain…

« Demain, songea distraitement Morane qui glissait déjà sur la pente savonneuse du sommeil. Demain… Retrouverai-je les autres, demain ? Bill, Flo, le Doc, Gara… »

Idées et images se bousculaient dans sa tête. Golo. Les Anges d’Ingue. Dingues, c’était le mot… Le corps désarticulé au flanc de la colline. Les squelettes. Korto. Et lui, Bob, promu désormais au grade de meneur. Pas meneur d’hommes, mais meneur d’Anges… On aurait vraiment tout vu…

Morane entendit à peine le géant qui disait :

— … je passerai la nuit ici. Tu peux être tranquille on ne touchera pas à un cheveu de ta tête et…

Pour Bob, la suite se perdit dans l’ouate du sommeil.



V

Durant un long moment, Morane observa l’homme volant, qui, du tranchant de la main, maltraitait sauvagement le makiwara de fortune, frappant à coups redoublés le lourd cylindre de bois enveloppé d’un grossier paillasson et suspendu verticalement à quelque cent cinquante centimètres du sol.

À l’instant où l’homme levait le bras pour frapper une fois de plus, Bob lui saisit le poignet et bloqua simultanément le mouvement de balancier du makiwara. Surpris, l’autre lui jeta un coup d’œil interrogatif.

— C’est pas bon ? demanda-t-il.

— Ça vient, répondit paisiblement Morane, ça vient. Encore quelques coups comme ceux-là, et tu seras mûr pour… une belle entorse !

Il prit la main du volant, en poursuivant :

— Faut utiliser uniquement la partie charnue du tranchant de la main…

D’autres Anges s’étaient approchés, attentifs. Bob passa le bout d’un index sur le bord externe de la main qu’il n’avait pas lâchée, faisant glisser lentement l’extrémité de son doigt depuis le poignet jusqu’à la naissance de l’auriculaire, pour refaire ensuite le même geste en sens inverse.

— Uniquement cette partie-là, insista-t-il.

— Bon, fit l’Ange.

— Tu dois te concentrer avant de frapper.

— Bon…

— River tes yeux au makiwara.

— Bon…

— Varier le rythme des coups.

— Bon…

— Ne pas frapper comme un automate.

— Bon…

— Libérer toute ton énergie à l’instant de l’impact.

— Bon…, répéta encore le volant qui, décidément, avait de la conversation.

Morane retint un soupir. Son regard glissa sur les visages, autour de lui. Depuis deux jours, il n’arrêtait pas de répéter la même chose. « Bon », disaient les hommes volants, mais ils avaient l’habitude de se battre comme des brutes, et le karaté semblait constituer pour eux une discipline et une technique peut-être un peu trop subtiles.

— Allez, fit Bob, au travail !

Du coin de l’œil, il avait aperçu l’homme en noir qui venait d’entrer dans la grande salle transformée en dojo, mais il fit mine de ne pas avoir remarqué cette présence. Le cercle des débutants se brisa, les hommes retournèrent à leurs exercices. Un kiai jaillit à un bout de la salle, puis un autre cri bref et guttural succéda au précédent.

— Alors ? lança une voix derrière Morane.

Se retournant, Bob fit face à Golo.

— Vous voyez…, se contenta-t-il de dire avec un geste de la main pour désigner les hommes volants qui s’entraînaient.

— Je vois…, approuva l’homme en noir.

Une expression de satisfaction passa sur sa face maigre, tandis qu’il hochait lentement la tête. Ses yeux froids cherchèrent le regard de Morane. Il demanda :

— Combien de temps leur faudra-t-il pour devenir aussi forts que vous ?

— Le karaté est avant tout un état d’esprit, répondit prudemment Bob.

Golo eut un geste d’impatience.

— Je sais, je sais, fit-il. Maîtrise de soi, physique et mentale, vous me l’avez déjà dit…

Il pointa son énorme tarin sur Morane et répéta :

— Combien de temps ?

« Il faut au moins quinze à vingt ans pour faire un 5e dan de karaté », pensa Bob. Mais ce ne fut pas la réponse qu’il donna à Golo.

— Trente jours…, fit-il, une nuance d’hésitation dans le ton.

— Seulement ?

— En trente jours, les meilleurs d’entre eux auront assimilé les rudiments du karaté.

— Rien que les rudiments ? fit l’homme en noir.

Il avait l’air déçu.

— Le reste est affaire d’entraînement, dit Morane.

— Donc, après ces trente jours, ils ne pourront pas se battre comme vous le faites ?

— Ils se battront en tout cas beaucoup mieux qu’ils ne le faisaient jusqu’ici. Et s’ils poursuivent leur entraînement, ils se battront de mieux en mieux.

À présent, les traits de Golo exprimaient le scepticisme.

— N’oubliez pas, dit Morane, que vos adversaires ignorent tout de cette technique de combat.

Un sourire glacé retroussa les lèvres de l’homme en noir.

— Nos adversaires, corrigea doucement Golo en insistant sur le possessif, nos adversaires…

Et il enchaîna, sautant intentionnellement du coq à l’âne :

— Vos amis se portent très bien…

Sous-entendu : « Soyez coopératif, et il ne leur arrivera rien de désagréable. »

— J’aimerais les voir, dit Bob.

— Plus tard, plus tard… Pour le moment, je veux vous montrer quelque chose…

Les yeux de l’homme en noir parcoururent la grande salle pour s’immobiliser sur Korto. Le géant travaillait au sac, lui filant des coups de pied à éventrer un coffre-fort. La lourde saucisse remplie de sable oscillait après chaque impact. Après chaque coup également, Korto-la-Montagne attendait que le sac de frappe s’immobilise, son masque de Pantagruel plissé par la concentration.

Morane vit le regard de Golo fixé sur le colosse. À quoi pouvait bien penser l’homme en noir ? Est-ce qu’il soupçonnait l’existence des liens amicaux unissant maintenant Bob et Korto ? Est-ce qu’il savait quelque chose à ce sujet ? Son regard demeurait indéchiffrable.

Là-bas, Korto frappa le sac en chassé latéral. Il avait incliné son formidable corps dans la direction opposée à celle du sac, aidant ainsi la poussée des hanches dans le sens du coup, comme Morane lui avait appris à le faire. Un excellent élève, Korto. Et qui apprenait vite. Évidemment, il était le seul homme volant à suivre… des cours du soir.

— Korto ! appela soudain l’homme en noir.

— Oui, Golo, fut la réponse immédiate, pareille au grondement du tonnerre.

Le silence se fit dans la grande salle. Les hommes qui, tout à leurs exercices, n’avaient pas encore remarqué la présence de Golo, se tournèrent vers lui. Les gestes demeurèrent suspendus. Korto avait tourné le dos au sac.

— Cinq hommes avec moi, lança Golo.

Puis, à Bob :

— Suivez-moi…

Il fit subitement volte-face et s’apprêta à quitter la salle.

En lui emboîtant le pas, Morane jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière eux, Korto s’était également mis en marche, encadré par quatre hommes volants qu’il venait de désigner.

La question frappa de nouveau l’esprit de Bob, aussi insistante, irritante, que la fraise du dentiste taquinant une dent. « Est-ce que l’homme noir se douterait de quelque chose ? »

*
* *

Une autre salle, plusieurs étages au-dessous de celle qu’ils venaient de quitter, plus petite. Percée de deux fenêtres seulement.

Golo s’arrêta au centre de la pièce. Derrière lui et Morane, Korto et les Anges qui l’accompagnaient s’immobilisaient à leur tour.

La lumière du soleil pénétrait dans la salle par les fenêtres et illuminait le mur du fond. Elle butait sur les chaînes qui pendaient du plafond, allumant des reflets roux sur les épais maillons. À l’extrémité de trois de ces chaînes, trois hommes étaient suspendus, les pieds ballant à quelques centimètres du sol.

Déjà, Bob avait reconnu les trois hommes volants qui s’étaient attaqués à lui deux jours et trois nuits plus tôt.

On leur avait attaché les poignets derrière le dos. Les épaules tordues à l’envers, ils étaient suspendus aux crochets terminant les chaînes.

Les corps tournaient lentement sur eux-mêmes, dans le vide, animés d’un incessant va-et-vient et éclairés par la lumière dure du soleil pénétrant à flots dans la salle. Morane pouvait distinguer les chairs profondément labourées par des coups de fouet qui avaient déchiré poitrines et dos, ainsi que les filets de sang qui marbraient la peau blême des suppliciés.

Quelques instants auparavant, Bob croyait tout savoir du sort réservé à ses assaillants, car Korto lui en avait parlé le lendemain de l’attaque. Mais le géant avait omis de dire que la punition infligée aux trois hommes volants ne s’était pas limitée aux cinquante coups de fouet ordonnés par Golo.

Tournant la tête, Morane découvrit le regard froid de l’homme noir posé sur lui. Les lèvres de Golo sourirent. Rien que les lèvres.

— Une bonne leçon, n’est-ce pas ? murmura le chef des hommes volants.

Et, comme Bob se taisait, il reprit, doucereux :

— Vous devez être content ?

— Ravi, lâcha Morane entre ses dents.

Plantant là l’homme noir, il s’avança rapidement vers le fond de la salle, contourna un faisceau de chaînes tombant du plafond et s’approcha des trois suppliciés. Au bruit des pas, l’un d’eux leva péniblement la tête. Il gardait la bouche grande ouverte, les lèvres distendues sur cet interminable cri silencieux qu’il paraissait pousser depuis que Bob l’avait frappé d’un atémi à la pointe du menton, trois jours auparavant.

Les yeux vitreux restèrent inexpressifs lorsque Morane s’approcha davantage.

Levant les mains, Bob s’empara du menton de l’homme et exerça une simple pression sur le maxillaire inférieur, remettant en place la mâchoire luxée.

— Vous êtes un homme étrange, Bob Morane, fit la voix de Golo.

Il s’était approché lui aussi, et il se tenait maintenant derrière Bob, à deux pas à peine. Il ajouta :

— Vous paraissez oublier que ces hommes ont voulu vous tuer.

— Suis-je mort ? jeta Morane.

Le curieux sourire apparut sur les lèvres de l’homme noir. Bob reprit, avec un mouvement du menton en direction des suppliciés :

— Et eux ? Auriez-vous décidé de les tuer ?

— Ils ont la vie dure.

— Ordonnez qu’on les détache, Golo.

— Pourquoi ?

— Vous vouliez me montrer « quelque chose », n’est-ce pas ? C’est fait. J’ai vu. Dois-je vous dire que j’ai compris ?

Golo ne répondit pas.

— Voilà ce qui nous attend, mes compagnons et moi, si nous ne marchons pas droit, reprit Morane. Fort bien. Votre démonstration est très convaincante, Golo. Maintenant, libérez ces hommes…

L’homme noir ne souriait plus.

— Par Ingue ! s’exclama-t-il sourdement. Me donneriez-vous des ordres ?

— Non…

Ils se mesurèrent du regard. Dans la salle, le silence était devenu presque palpable. Bob ajouta doucement :

— Je vous présente une requête…

Les suppliciés oscillaient au bout de leur chaîne, dont les maillons, vus de près, paraissaient gras et luisants, vaguement rougeâtres. Golo respira profondément, puis il croisa les bras sur la poitrine, avant de dire :

— Vos requêtes ressemblent justement à des ordres.

Morane haussa les épaules et murmura :

— La diplomatie n’est pas mon fort.

Le sourire revint sur les lèvres de l’homme noir, comme une ombre qui passe, mais ses yeux demeuraient plus froids que jamais.

— Qu’on les détache ! commanda-t-il soudain.

*
* *

Du dos de la main, Korto chassa la sueur qui dégoulinait sur son visage rougi par l’effort. Il reprit les deux blocs de pierre – quarante kilos chacun – qu’il s’exerçait à soulever plusieurs fois de suite à bout de bras.

Tout en travaillant de la sorte, avec la régularité et la puissance d’une machine-outil, le colosse observait Morane du coin de l’œil.

À quelques pas, pour un groupe d’hommes attentifs, Bob décomposait patiemment les mouvements qui interviennent dans l’exécution du nishi-ken, ce « coup de fourchette » destiné à frapper l’adversaire aux yeux. Un masque de bois se balançait au bout d’une corde, à hauteur d’homme. Successivement, les karatékas débutants lui faisaient face pour lancer la main en avant, sur un ordre bref de Morane, et tenter de planter d’un seul coup l’index et le médius dans les trous figurant les yeux.

Au bout d’un moment, Bob les abandonna pour s’approcher de Korto.

— Tu es fou ! lui souffla le géant.

Morane sourit.

— Et toi, tu triches, dit-il paisiblement. Ton bras gauche n’est pas tout à fait tendu…

Avec une grimace dégoûtée, Korto-la-Montagne reposa bruyamment les blocs de pierre sur le sol. Son regard parcourut la grande salle transformée en dojo, glissa sur les hommes qui s’entraînaient aussi consciencieusement que possible, revint à Bob ensuite. Personne ne regardait dans leur direction. Ils pouvaient parler.

— Qu’est-ce qui t’a pris d’asticoter Golo ? demanda le colosse à mi-voix.

— Qu’a-t-il besoin, lui, de torturer les gens ? renvoya Morane sur le même ton.

— Ces types n’ont eu que ce qu’ils méritaient, grogna Korto.

— Personne ne mérite un traitement pareil.

— Ils t’auraient tué s’ils l’avaient pu.

— Tu parles comme Golo !

Korto soupira et reprit ses blocs de pierre.

— Attention, chuchota-t-il.

Morane avait vu les deux hommes qui venaient vers eux. Il s’écarta du géant, tout en murmurant, sans bouger les lèvres :

— À ce soir ?

— À ce soir, souffla Korto.

Une fois de plus, il souleva lentement les masses de pierre. Quatre-vingts kilos au bout des bras.

— Mieux tendu, le bras gauche, jeta Bob à haute voix, mieux tendu…

L’homme-montagne lui lança un regard assassin.

*
* *

Dans le réfectoire des meneurs, les conversations s’éteignirent soudain, et tous les regards se tournèrent dans la même direction.

Korto-la-Montagne se raidit. Son genou heurta ensuite celui de Morane, sous la grande table autour de laquelle les meneurs étaient réunis pour le repas du soir, et il pointa le menton vers l’entrée de la salle.

Dans l’encadrement de la porte ouverte se tenait un homme. Son torse nu n’était plus qu’une plaie, affreuse à voir. En titubant, le nouveau venu franchit la distance qui le séparait de la table, sur la tablette de laquelle il s’appuya d’une main. Il tendit l’autre par-dessus les assiettes et les gobelets de terre cuite.

Le silence était total.

Sans un mot, Bob prit la main offerte et la serra doucement.

— Merci, coassa l’homme volant.

C’était l’Ange que Morane avait frappé d’un atémi au menton, et qu’il avait ensuite fait libérer, en même temps que ses complices.

Se redressant, il fit demi-tour et quitta le réfectoire.

Le silence s’était fait plus pesant encore. Korto le brisa de sa voix d’orage.

— Quelqu’un me passe le vin ? demanda-t-il.

*
* *

Le cœur battant, Morane se dressa d’un bon, et le tabouret sur lequel il était assis un instant auparavant roula lourdement sur le plancher de la chambre.

Il y était enfin arrivé… Il avait réussi… Fantastique !

Mais non ! Cela n’avait absolument rien de fantastique, après tout. Ce qu’il venait de faire était chose courante, ici. Le dernier des hommes volants y parvenait sans même y penser.

Tout de même…

Une sorte de joie l’envahissait, une excitation fébrile qu’il avait de la peine à maîtriser. Il n’arrivait pas à détacher son regard du gobelet de terre cuite, au centre de la table. C’était complètement idiot, sans doute, mais il lui semblait qu’il ne pourrait jamais oublier ce vulgaire gobelet, de même que l’on ne peut rejeter de sa mémoire l’image d’un premier amour.

Chose courante, oui, bien sûr. Mais, pour lui, c’était la première fois…

Pour un peu, il se serait mis à rire tout seul.

Et pourtant, il s’y attendait. Il n’avait pas cessé d’espérer, de toutes ses forces, que le succès couronnerait finalement ses tentatives répétées. Ce qui venait de se passer, il n’avait pas cessé de l’imaginer depuis son premier essai. Il n’aurait donc pas dû être surpris…

De fait, il n’était pas surpris. Il était ébahi. Émerveillé. Stupéfait. Franchement renversé.

Mais le gobelet était vide et relativement léger. S’il le remplissait, maintenant, s’il y versait du vin, est-ce qu’il pourrait encore… ?

Se penchant, Bob saisit le cruchon de terre cuite qu’il inclina au-dessus du gobelet. Il n’emplit ce dernier qu’à demi, car il ne se sentait pas encore très sûr de lui en dépit de la récente victoire de son esprit sur cette matière inerte. Puis il reposa le cruchon, tâtonna de la main sous la table pour retrouver le tabouret renversé quelques instants plus tôt, le remit sur ses pieds. Les yeux fixés sur le gobelet, il s’assit, frémissant d’une impatience qu’il ne maîtrisait qu’à grand-peine.

Il avait hâte de reprendre l’expérience.

Tout de suite…

Ça y était ! Le gobelet venait de bouger, là, sous ses yeux !

Non… Un courant d’air avait dû agiter la flamme de la torche éclairant la chambre, et seule l’ombre portée du récipient s’était légèrement déplacée.

Concentrant toute son attention sur le gobelet, le regard comme rivé à sa surface émaillée, Morane s’efforça, comme le lui avait appris Korto, à tisser une sorte de lien imaginaire entre l’objet et lui, à utiliser les « mains » de son esprit pour soulever la matière inerte.

Les mains de l’esprit… C’était ainsi que les hommes volants nommaient l’énergie émise par le cerveau, en quantité plus ou moins grande.

La sueur ruisselait sur les tempes de Bob. L’effort qu’il soutenait, immobile, figé, tendu, n’était pas moins important que celui qu’il aurait dû fournir pour soulever un poids de cent kilos à l’aide de ses muscles. Cent kilos ? Il lui eût été plus aisé de soulever cent kilos, de ses seules mains, que de soulever, sans les toucher, les quelques dizaines de grammes constitués par ce gobelet et le vin qu’il contenait…

Et, soudain, le gobelet parut frémir. Est-ce qu’il ne venait pas de tourner légèrement sur lui-même ? Bob Morane en était presque persuadé.

Le petit récipient oscilla, se souleva de quelques millimètres, tandis qu’une partie de sa base touchait encore la table. Et, cette fois, il ne s’agissait plus d’une illusion d’optique due à la flamme dansante de la torche.

Morane serra les mâchoires à se briser les dents. Il concentra toute sa volonté sur le petit pot de terre afin de le soustraire à la pesanteur, le décoller entièrement de la table et le maintenir dans le vide…

Voilà !… Ça venait… Ça y était…

Lentement, le gobelet s’élevait. Un centimètre, deux, trois, quatre…

Les mains de l’esprit !

Un rire silencieux secoua Bob, et le gobelet tangua, renversant quelques gouttes de son contenu, comme s’il s’était mis à rire, lui aussi.

Morane se ressaisit, tenta d’ignorer l’intense sentiment de jubilation qui s’était emparé de lui.

Sans quitter le tabouret sur lequel il se tenait assis, il souleva encore le gobelet à distance. Puis, lentement, millimètre après millimètre, irrésistiblement, il l’amena à lui, lançant à cette chose sans vie un appel muet, pressant, un commandement impératif.

« Viens ! », ne cessait-il de penser avec force.

« Viens ! », ordonnait son cerveau.

« Viens, viens, viens, viens, viens, viens !… »

Et les mains de son esprit se tendaient vers la chose pour l’attirer.

VIENS !

À trente centimètres au-dessus de la table, comme suspendu à un fil invisible, le gobelet de terre cuite se mit à glisser dans le vide, pour se diriger docilement vers l’homme qui le tenait sous son pouvoir.

Et alors, subitement, Bob eut l’impression que l’objet se dérobait.

Le gobelet ne tomba pas, mais il parut soudain, aux yeux de Morane, doué d’une vie propre. Il sembla tout à coup à Bob que le petit récipient à demi rempli tentait d’échapper à son emprise.

« Ici ! », commanda Morane, intérieurement.

Comme s’il lançait un ordre à un chien.

C’était proprement incroyable, évidemment, mais le gobelet parut hésiter !…

« Ici ! », répéta le cerveau de Bob.

ICI !

Mais le gobelet refusait visiblement d’obéir. Il s’immobilisa, cessant de glisser vers Morane. Puis, l’instant suivant, il fila de nouveau, s’élevant presque jusqu’au plafond, pour se déplacer ensuite au-dessus de Bob qui le suivait des yeux, incrédule.

Le récipient de terre cuite échappait bel et bien à son contrôle…

Comment était-ce possible ?

Cette question ne demeura pas longtemps sans réponse. Le gobelet se dirigeait rapidement vers la fenêtre, tandis que Morane pivotait sur son siège pour ne pas le perdre du regard.

C’est ainsi qu’il découvrit Korto.

Le géant était négligemment assis sur l’appui de la fenêtre, une jambe à l’intérieur de la chambre, l’autre pendant dans le vide.

Il souriait.

Tendant un bras, il cueillit le gobelet au vol, le tint un instant à hauteur de ses petits yeux rieurs fixés sur Morane.

— À ta santé, Bob, fit-il.

Et il vida le gobelet d’un trait.

*
* *

Bob Morane se sentait horriblement déçu.

Korto-la-Montagne attira un tabouret sur lequel il prit place, de l’autre côté de la table.

— C’était moi qui te contrais, avoua-t-il. Mais à la fin seulement…

Et, comme Bob fronçait les sourcils, il poursuivit :

— Tu as vraiment réussi à soulever le gobelet, Bob. Je n’ai fait que l’arracher ensuite aux mains de ton esprit.

Le colosse se tut, regarda pensivement le gobelet qu’il faisait tourner entre ses formidables pattes, et ce fut au récipient de terre cuite qu’il eut l’air de dire ensuite :

— Tu viens de franchir une première étape.

Il leva les yeux sur Morane.

— La plus dure, précisa-t-il.

Bob respira profondément.

— Explique-toi, dit-il.

— Oh ! fit l’autre, il n’y a pas grand-chose à expliquer. Il doit y avoir une sorte de déclic qui se fait dans le cerveau, un mécanisme qui se déclenche. Je ne sais pas exactement quoi… Ce qui est certain, c’est que, dès qu’un type est capable de déplacer ne fût-ce qu’une plume, le reste vient très vite…

— Le reste ?

Korto sourit.

— Bientôt, tu voleras, assura-t-il.

— Tu en es sûr ?

— Certain.

Allongeant un bras par-dessus la table, le géant saisit le cruchon de terre cuite, versa du vin dans deux gobelets, en tendit un à Morane.

— Faut fêter ta première victoire, décida-t-il.

Ils burent ; après quoi, le géant reprit :

— Tu sais, Bob, c’est bien la première fois que je vois un rampant réussir ça en si peu de temps…

Il n’avait pas besoin de préciser ce qu’il entendait par « ça », et il enchaîna :

— Il est vrai que tu ne fais rien comme les autres, toi…

Morane parut ignorer le compliment, et il demanda :

— Et maintenant, Korto ?

Le colosse plissa les paupières.

— Maintenant, quoi ? fit-il.

— Tu sais fort bien de quoi je parle… L’autre nuit, lorsque tu m’as tiré des pattes de mes assaillants, tu m’as dit que tu étais venu à mon secours pour deux raisons. Je connais la première, mais tu ne m’as toujours pas parlé de la seconde…

— Je le sais bien, Bob. Nous en parlerons plus tard.

— Pourquoi pas tout de suite ?

Korto hésita avant de répondre :

— Je vais te le dire, Bob…

Mais il se tut et ne reprit pas immédiatement la parole, comme s’il retournait pour lui-même la question avant d’en parler, comme s’il ne savait pas très bien par quel bout la prendre pour la présenter à Morane.

— Nous avons besoin d’un homme comme toi, dit-il finalement.

Morane fronça les sourcils.

— Ce n’est pas très nouveau, ça, fit-il remarquer. Golo m’a dit la même chose, et…

Korto leva une main pour l’interrompre.

— Quand je disais « nous », reprit-il, je ne faisais pas allusion à Golo. Ni à Golo ni à Ingue…

— Oh ! fit Bob, ça, c’est nouveau…

Il se pencha en avant, appuyant ses coudes sur la table.

— Et qui est-ce, nous ? demanda-t-il.

Korto sourit.

— Je ne te le dirai pas… Pas maintenant.

— Nous revoilà au point de départ ! s’exclama Morane en se redressant.

— Je sais. Mais tu vas comprendre. Nous avons une proposition à te faire…

— Eh bien ? fit Bob. Qu’est-ce que tu attends ?

— Nous ne te ferons cette proposition que lorsque tu pourras réellement la peser…

Morane ouvrit la bouche pour protester. Mais, une fois de plus, Korto-la-Montagne leva une main, tout en enchaînant sur un ton pressé :

— Laisse-moi parler, Bob… Écoute… Pour que tu sois d’accord ou pas avec nos principes, pour que tu acceptes ou non d’être avec nous, il faut d’abord que tu puisses te faire une idée exacte des conséquences de ton choix, quel qu’il soit. Or, pour cela, il faut aussi que tu saches voler…

— Mais pourquoi, Korto ?

— Tu comprendras cela justement quand tu sauras voler…

À peu de chose près, la fameuse phrase rituelle qu’on sert aux enfants quand ils vous questionnent et qu’on se sent incapable de leur donner une réponse satisfaisante : « Tu comprendras ça quand tu seras grand. » La différence, c’est que Korto-la-Montagne était loin d’être incapable de répondre.

— Je ne te suis pas, dit Morane.

— Tu comprendras très vite, Bob, crois-moi. Dès que tu sauras voler, tu comprendras…

Morane eut un geste fataliste.

— Bon, fit-il, bon. Je veux bien te croire, puisque tu le dis…

— Autre chose, reprit le géant. Je t’ai sauvé la vie, c’est vrai, et je ne le regrette pas. Mais je l’ai fait en partie par intérêt…

— Tu ne me l’avais pas caché, rappela Bob.

— Exact… Je voulais que les choses soient bien claires entre nous, et tout de suite. Ce que je veux dire c’est que, lorsque tu prendras ta décision, il ne faudra pas que ça t’influence… Tu comprends ?

— Cela, je peux le comprendre, Korto, dit Bob en souriant.

Il soupira avant d’ajouter :

— N’empêche… Tu es bien mystérieux, mon vieux.

Cette fois, ce fut le géant qui sourit.

— En apparence seulement, dit-il. Seulement en apparence.

Korto repoussa son tabouret, se leva, appuya ses deux poings sur la table.

— Un dernier point, dit-il en plantant son regard dans celui de Morane.

— Vas-y…

— Marche droit avec Golo… Ne joue pas au plus fin avec lui…

— D’accord… Te casse pas la tête…

— C’est un serpent, cet homme !

— Ça va, ça va… Je filerai doux…

Morane leva un doigt et répéta les propres paroles du colosse :

— En apparence seulement. Seulement en apparence…

Korto se redressa. Un sourire fendait son large masque. Soudain, il jeta :

— Déplace le cruchon…

Légèrement interdit, Morane regarda le cruchon de vin, puis Korto. Il murmura, hésitant :

— Tu veux que je… ?

— Oui… Vas-y…

— Je ne suis pas sûr de pouvoir…

— Mais si !… Tu peux le faire, crois-moi… Fais-le… Maintenant…

Le regard de Morane revint au cruchon de terre cuite, s’y arrêta, s’y fixa. « Viens », pensa Bob.

Et le cruchon oscilla aussitôt, comme s’il allait tomber.

Une soudaine excitation gagna Morane. « Ici ! pensa-t-il avec force. Viens ici, devant moi, au bord de la table. Viens, viens, viens… »

Les mains de son esprit se saisirent du cruchon, le firent glisser vers lui sur la tablette de pierre, l’immobilisèrent à un centimètre du bord.

— Qu’est-ce que je te disais ! lança Korto-la-Montagne.

Une expression soupçonneuse sur le visage, Morane se tourna vers le géant.

— Tu m’as aidé, hein ? dit-il.

— Absolument pas… Pas du tout… Tu as trouvé le truc, tout simplement…

— Je n’ai pourtant pas du tout l’impression d’avoir découvert quoi que ce soit, murmura pensivement Bob, tout en caressant d’un doigt distrait le cruchon de terre cuite. J’ai simplement fait la même chose que les autres fois…

Il était encore sous le coup de ce qui venait de se passer. Korto-la-Montagne haussa ses monumentales épaules.

— C’est ton esprit qui a trouvé le truc, si tu préfères, dit-il. En tout cas, à partir de maintenant, tu ne vas pas cesser de progresser. Et, demain soir, tu commenceras…

Morane lui lança un coup d’œil interrogatif et demanda :

— Je commencerai quoi ?

— À voler, Bob… À voler…

Le géant se pencha et abattit sur l’épaule de Morane une main plus lourde qu’un cuissot de bœuf.

— À voler, répéta-t-il une troisième fois.

— Si tu m’aplatis, ça m’étonnerait fort que je puisse jamais voler dit Morane en riant.

Il se leva, et son mouvement, pour Korto, fut comme un signal. À deux, ils soulevèrent la lourde table et la repoussèrent contre l’un des murs de la chambre, ainsi qu’ils le faisaient chaque soir depuis que le mastodonte avait sauvé Morane. Celui-ci demanda :

— Où en étions-nous ?

— Le kyosho, répondit immédiatement Korto.

Et il enchaîna, comme un élève connaissant parfaitement bien sa leçon :

— Le kyosho n’est pas un coup, comme l’atémi, mais un pincement, ou un mouvement en vrille, qui s’exécute sur les ligaments ou les attaches musculaires, sur les métatarses, dans les espaces intercostaux, à la jonction des…

Morane leva une main.

— Bon, ça va, coupa-t-il avec un sourire. Tu as bien retenu la théorie. On va passer à la pratique. Je t’ai indiqué, hier, une dizaine de points vitaux. C’est là-dessus que nous allons travailler maintenant. Mais fais bien attention, Korto…

— Je sais, trancha à son tour le géant, je sais. Certains de ces kyoshos peuvent entraîner la mort. Je ferai attention…

Korto ne marqua pas la moindre surprise lorsque Morane passa du coq à l’âne et demanda à brûle-pourpoint :

— Comment vont-ils ?

— Très bien, fut la réponse, très bien. Golo, pour une fois, n’a pas menti à leur sujet. Ils sont bien traités. Tu m’as déjà demandé ça hier, et avant-hier…

— J’aimerais parler à Bill.

— Dès que tu voleras, Bob. Nous irons tous les deux dans la cellule de ton ami, par l’extérieur. Par l’intérieur, c’est trop risqué, tu comprends ?

— Je comprends…

Mais comprendre, ça ne l’empêchait pas d’être de plus en plus gagné par l’impatience de retrouver ses amis.



VI

Trois jours plus tard, Morane volait.

Finalement, ce n’était pas plus compliqué que de soulever de faibles poids à distance, comme un gobelet ou un cruchon de terre cuite, par exemple…

Il ne vola pas directement – du moins pas ce qui s’appelle vraiment voler.

Les premières tentatives couronnées de succès ressemblèrent plutôt à des sauts. Mais des sauts défiant cependant la loi de la pesanteur, puisque Bob demeurait chaque fois suspendu dans le vide durant plusieurs secondes.

Au début, le simple fait de ne plus sentir le sol sous ses pieds lui coupait le souffle.

Il n’avait pu se défendre, au début également, d’un instinctif mouvement d’effroi à l’idée que « quelque chose » le poussait ou l’attirait vers le haut, comme si ce « quelque chose » était capable de le projeter dans l’infini de l’espace, sans qu’il puisse résister.

Mais, progressivement, il abandonna cette crainte, tandis qu’il répétait sans se lasser l’étonnante expérience.

Quelque chose, en effet, lui permettait de quitter le sol. Et ce « quelque chose » n’était rien d’autre que l’énergie émise par son propre cerveau.

Mais il lui fallait encore commander à ce cerveau, lui ordonner d’accomplir certains gestes, certains mouvements, comme celui d’adopter à temps une position plus ou moins verticale à l’instant où il reprenait contact avec le plancher de la chambre. Il devait penser chaque geste, chaque mouvement, afin que son corps, obéissant aux ordres donnés fût en mesure de les accomplir. Quelques atterrissages brutaux ne manquèrent pas de lui rappeler cette impérieuse nécessité. Mais Korto lui avait assuré que cette obligation, provisoirement indispensable pour tout débutant, disparaîtrait rapidement.

Songe-t-on, pour marcher, à donner des ordres aux jambes qui cisaillent, aux pieds qui se posent, aux bras qui se balancent sur le rythme des pas ?

Au fond, Bob était un peu dans la même situation que le petit enfant qui apprend à marcher.

À cette différence près que, lui, il apprenait à voler.

Encore deux jours, et il ferait sa première sortie.

*
* *

Ce fut par une nuit de velours. Une nuit sans lune.

Exactement la nuit qu’il fallait pour commencer une autre vie.

— Paré ? chuchota Korto-la-Montagne.

Il était assis sur l’appui de la fenêtre, les jambes à l’extérieur, et Morane se tenait à ses côtés, dans la même position.

À l’intérieur de l’immense cheminée creusée dans la colline, quelques faibles lumières voilées, jaunâtres et tremblotantes, signalaient la présence de torches éclairant les cellules où quelques hommes volants veillaient encore.

En réponse à la question de Korto, Bob inclina la tête de haut en bas. Il se sentait incapable d’articuler le moindre mot, tant il avait la gorge nouée. Son compagnon dut le comprendre, car il lui prit une main qu’il serra avec force.

— De toute manière, murmura le colosse, je n’ai pas l’intention de te lâcher…

L’idée était réconfortante. Korto-la-Montagne laissa passer un court silence pour donner à Morane le temps de digérer l’information, puis il reprit, dans un souffle :

— On grimpe tout de suite à la verticale, en suivant la paroi. Dans l’obscurité et avec nos collants rouges, nous serons pratiquement invisibles…

Avalant péniblement sa salive, Morane parvint à coasser un « Ça va » qui ressembla à un chicotement de souris.

— Allez, hop ! fit Korto.

Instinctivement, Bob ferma les yeux, tout en se redressant, les pieds dans le vide.

L’entraînement, dans la chambre, c’était une chose. Et diablement différente de ce qui se passait à présent. La différence était d’ailleurs exactement celle qui existe entre cinquante centimètres et vingt mille mètres.

Soudain, l’image atroce de l’homme écrasé sur le flanc de la colline traversa l’esprit de Morane. Il l’avait presque oublié, celui-là ! Comment, ou pourquoi était-il tombé ? Et les autres, ceux qui étaient depuis longtemps réduits à l’état de squelette ?… Jusqu’ici, Bob ne s’était pas vraiment posé la question, se bornant à constater un fait. Il n’avait même pas pensé à se renseigner auprès de Korto.

Il chassa l’image de son esprit. Comme si c’était le moment de penser à ce genre de chose !…

Son cœur battait à se rompre. Il se força à respirer calmement, à dominer la panique qui l’envahissait, qui l’avait envahi depuis qu’il se trouvait suspendu à deux cents mètres au-dessus du fond de ce titanesque tube de pierre.

Et puis, il prit conscience du contact rassurant des doigts de son compagnon serrés autour de son poignet. Allons ! Il ne risquait rien, après tout, puisque Korto-la-Montagne était là…

Alors, Bob ouvrit les yeux. Et il rencontra tout de suite le regard du géant posé sur lui, attentif. Il souriait, Korto. Comme si c’était décent de sourire à un moment pareil.

— Ça va ? chuchota le géant.

Bob émit à nouveau ce ridicule petit coassement qui lui tenait lieu de voix depuis que la peur s’était installée en lui.

— Regarde, murmura Korto.

Il avait baissé la tête, et Morane l’imita. La fenêtre par laquelle ils venaient tous deux de sortir n’était qu’à quelques mètres au-dessous d’eux, grand rectangle jaune découpé dans la nuit noire. Elle n’offrait rien de particulier aux regards, cette fenêtre, vraiment rien de bien particulier, mais le géant avait pourtant obtenu ce qu’il voulait, ce qu’il avait cherché à provoquer chez Bob.

À cet instant précis, au moment où il vit la fenêtre sous ses yeux, et pour la première fois depuis qu’il l’avait quittée, Morane réalisa pleinement qu’il flottait dans l’espace… Qu’il n’était pas en train de tomber… Qu’il ne pouvait pas tomber, comme si cela lui était devenu impossible… Qu’il pouvait demeurer là, suspendu dans l’air, autant de temps qu’il le désirait…

Cela, bien sûr, Bob le savait déjà avant d’avoir ouvert les yeux. Mais, à ce moment-là, il savait avec sa tête, sa raison. Et, maintenant, son corps lui-même, chaque cellule qui le composait, participait à cette connaissance.

L’espace de quelques secondes, un sentiment de joie pure inonda Morane.

Il était libre. Totalement libre. Affranchi de la pesanteur. Aussi léger que l’air du moins en apparence.

En cet instant, il oublia tout le reste pour s’abandonner entièrement à cette sensation nouvelle qu’il venait de découvrir, et pour laquelle il ne trouvait pas de nom.

Extase, peut-être…

Tout à coup, Morane se mit à rire silencieusement. C’était un rire qui venait du plus profond de lui-même. L’extériorisation d’une allégresse qui le transportait, d’une exultation qui l’envahissait tout entier. Et, tandis que ce rire le secouait, il rencontra le regard de Korto fixé sur lui.

— Ça va bien ? chuchota une fois de plus le colosse.

Il souriait, lui, d’un sourire qui fendait son visage de lune d’une oreille à l’autre. Il ne devait rien ignorer, évidemment, de ce que ressentait Bob en ce moment, mais une petite lueur d’inquiétude continuait cependant à briller dans ses yeux.

— Ça va très bien, souffla Morane pour le rassurer.

Lentement, il reprenait possession de lui-même.

— Tu peux me lâcher, ajouta-t-il.

— Ça fait un bout de temps que je ne te tiens plus…

C’était vrai. Bob ne s’en était même pas rendu compte. Elle était loin, la peur, maintenant. Il avait envie de plonger vers le fond du cylindre, rien que pour sentir sur son corps la caresse de l’air, rien que pour éprouver cette nouvelle puissance qui était sienne à présent.

— Pas maintenant, dit doucement Korto à son oreille, et comme s’il avait pu lire ses pensées. Pas ici…

Il prit Morane par un bras.

— Viens, dit-il. Filons…

Lâchant le bras de Bob, il parut bondir vers le ciel, et Morane s’élança à sa suite, rasant la paroi lisse et verticale de la cheminée.

Ils atteignirent le bord circulaire du cratère en quelques instants, le franchirent…

Et Bob redécouvrit le paysage désolé qui s’étendait sous eux, se confondant très loin avec les frontières imprécises de la nuit.

*
* *

Ah ! combien j’aspire à me jeter dans des espaces sans fin, à flotter au-dessus des effrayants abysses !

Les mots de Goethe chantèrent dans la tête de Morane, tandis qu’il fendait l’air, plongeant à la suite de Korto et glissant à quelques mètres du sol en suivant la pente chaotique de la colline.

Lors de ses toutes premières explorations sous-marines, Bob avait connu une impression un peu semblable à celle qu’il ressentait maintenant. Mais l’eau est un élément qu’il faut forcer, violer, vaincre, et qui peut vous tuer. En définitive, cela faisait quand même une sacrée différence.

Ils avaient atteint le pied de la colline. Sans hésiter, Korto se dirigea vers un gros bloc de roche dépassant les autres de plusieurs mètres, au sommet duquel il prit pied. Puis il s’y installa, tout bonnement, s’asseyant et croisant les jambes. À regret, Bob le rejoignit et se posa lui aussi sur la roche.

— Assieds-toi, dit le géant, nous avons à parler…

— Maintenant ?

Le ton fit rire Korto.

— Oui, maintenant, dit-il ensuite. Je me doute bien que tu es impatient de voler, et tu voleras tout ton saoul, sois tranquille, mais il faut tout d’abord que nous parlions. Il y va de ta vie, Bob.

— Parfait, fit Morane en s’asseyant.

Malgré lui, il était impressionné par la gravité soudaine du colosse.

— Je t’écoute, dit-il.

— Il existe un plafond dans l’espace au-dessus de nous, un palier que tu ne dois franchir à aucun prix, dit lentement Korto. Si tu dépasses ce plafond, tu tombes. C’est clair ?

— Parfaitement, Korto. À quelle distance du sol est situé ce plafond ?

— Impossible à dire…

Devant la mine interloquée de Bob, le géant précisa :

— Cela dépend des jours…

Ce qui ne fit que déconcerter davantage Morane. Et Korto reprit :

— C’est comme ça, mon vieux. Il y a une raison bien simple à cela, et tu la saisiras bientôt, car j’ai beaucoup de choses à te montrer cette nuit. Pour le moment, il faut que tu t’exerces, que tu t’habitues à voler, à te mouvoir dans l’air sans même y penser. Mais ne t’éloigne pas trop du sol. Une vingtaine de mètres, tout au plus. Retiens bien ça, Bob. N’oublie surtout pas ça…

— Il y a au moins deux cents mètres depuis le sommet de la colline jusqu’au plafond de la cheminée, objecta Morane.

— Oui, mais là-bas, ce n’est pas pareil, rétorqua tranquillement le colosse.

Morane le regarda avec curiosité.

— C’est un champ de force qui nous permet de voler, hein ? fit-il. Et ce champ de force est situé quelque part sous la colline, pas vrai ?

— Un champ de force ? répéta Korto.

Il eut un geste évasif de la main.

— Si tu veux, dit-il ensuite. Quelque chose comme ça… Mais oublie cela, pour l’instant. Nous avons toute la nuit devant nous, et il faut maintenant que tu t’entraînes, que tu épuises le plaisir de voler, de manière à pouvoir le faire sans y penser, comme je te le disais…

— Très bien, murmura Bob.

Il sauta sur ses pieds. Korto se mit debout, lui aussi, posa une main sur l’épaule de Morane.

— Pas plus de vingt mètres, rappela-t-il.

— Te casse pas la tête !

L’autre parut hésiter, puis :

— Écoute, dit-il. Tu as vu les restes des hommes qui sont morts sur cette colline, n’est-ce pas ?

— Bien sûr…

— Ils sont tous morts de la même manière, Bob.

— En tombant, murmura Morane.

— Oui, en tombant…

De nouveau, Korto-la-Montagne hésita. Et Bob eut l’impression que les mots avaient de la peine à franchir les lèvres du géant lorsque celui-ci se décida à reprendre :

— Ils sont tous morts de la même manière… Mais la véritable cause de leur mort n’a pas toujours été identique… Certains de ces hommes ont dépassé le palier dont je t’ai parlé. Ils ont voulu grimper plus haut, toujours plus haut, jusqu’au moment où…

Korto se tut, leva la tête, comme s’il essayait de percer du regard l’insondable profondeur de la nuit, ou celle du ciel invisible au-dessus d’eux. Sans doute revoyait-il tomber ces hommes qu’il avait connus, qui avaient été ses compagnons. Et il ne baissa pas la tête quand il reprit, comme se parlant à lui-même :

— C’est une ivresse, une sorte de griserie qui vous prend, qui vous rend comme fou, saoul d’espace… Si vous vous y abandonnez, même un tout petit peu, il n’y a plus moyen d’y résister, et vous êtes fichu…

Morane se souvint de cette exaltation qui l’avait saisi quelques minutes plus tôt, alors que Korto et lui se trouvaient encore à l’intérieur de la cheminée. Il se rappela ce rire inexplicable, qu’il n’était pas parvenu à réprimer. Et il revit aussi le regard attentif de Korto posé sur lui à ce moment-là. Korto qui était prêt, sans nul doute, à intervenir pour empêcher son compagnon de faire des bêtises.

— Et les autres ? demanda-t-il doucement.

— Les autres ? répéta distraitement Korto.

On eût dit qu’il devait faire effort pour redescendre sur terre.

— Les autres hommes, insista Morane.

Le colosse soupira.

— Oui, fit-il ensuite, les autres hommes… Ceux-là sont des victimes de Golo, Bob. Ils ont été assassinés par Golo, ou sur l’ordre de Golo, ce qui revient au même. La méthode d’exécution est des plus simples. Tous les hommes volants sont réunis au fond de la colline, et l’homme qu’on va tuer est assommé. Dès qu’il est sans connaissance, les autres unissent leur énergie pour le soulever, exactement comme tu as soulevé le gobelet l’autre jour, dans ta chambre, ou le cruchon…

— Je vois, murmura Morane.

Mais Korto poursuivait :

— On le hisse, encore, et encore, toujours plus haut… Toujours plus haut…

Maintenant, le géant crachait les mots avec une sorte de rage.

— Parfois, dit-il, l’homme qu’on veut exécuter reprend conscience. Quand cela arrive, les autres l’attirent jusqu’à eux pour l’assommer de nouveau. Et ce petit jeu reprend… Jusqu’au moment où…

La voix de Korto se brisa sur les derniers mots. Il regardait son compagnon, mais sans le voir. Brillant dans la faible lueur de la nuit, quelque chose qui ressemblait à un minuscule diamant venait de glisser le long de sa joue.

— Tu pleures…, souffla Morane.

Le géant, levant la tête, regarda le ciel.

— Oui, Bob, gronda-t-il, je pleure… Jusqu’à cette nuit, j’ignorais que je pouvais encore pleurer, que j’avais encore des larmes pour pleurer…

De son poing fermé, Korto écrasa la fragile pierre précieuse qui s’était immobilisée sur sa pommette, et son regard revint à Morane, tandis que l’ombre d’un sourire las et sans joie passait sur ses lèvres. Il dit encore, comme pour s’excuser :

— Tu es le premier, Bob… Le premier à qui je raconte comment Golo a fait assassiner mon frère.



VII

Jusqu’à cette nuit magique où lui-même avait volé pour la première fois, Morane ne connaissait vraiment pas grand-chose du vertigineux cylindre creusé dans le granit de la colline où vivaient les hommes volants.

Sa cellule, la grande salle maintenant transformée en dojo, celle où Golo faisait fouetter les hommes qu’il avait décidé de punir, le réfectoire des meneurs, quelques couloirs, quelques volées de marches, c’était à peu près tout.

Autant dire rien, quand on savait quelles dimensions colossales atteignait ce monument troglodytique que constituait le cylindre-cheminée.

Depuis quelques heures cependant, Bob en avait appris bien davantage. Et, même, il n’avait cessé d’aller d’étonnement en étonnement, tandis que se poursuivait sa visite du monde clos que dissimulait la grande colline.

Guidé par Korto, il avait d’abord découvert les salles à cultures situées au dernier étage du cylindre, à quelque deux cents mètres du sol, juste sous l’extrême bord du cratère.

Là étaient cultivés légumes, céréales, vignes, arbres fruitiers.

Des champs, des potagers, des vergers aménagés au cœur du roc !

Un véritable microcosme végétal…

D’énormes miroirs, savamment disposés, réfléchissaient durant le jour des flots de lumière solaire jusqu’au plus profond des salles creusées dans la pierre.

Dans certaines de ces salles, le sol était couvert de prairies. Au sens propre du mot. Sur des surfaces relativement étendues – guère moins d’un hectare par salle –, une herbe lourde et grasse ondulait mollement sous le souffle léger de courants d’air circulant à l’intérieur de ces grandes cavernes artificielles.

Figé, planté au milieu des graminées qui lui arrivaient à mi-cuisses, humant avec délices un parfum qui lui rappelait la Terre endormie, Morane avait longuement contemplé ces paysages irréels que les miroirs, luisants et sombres à cette heure de la nuit, étiraient à l’infini.

— Viens, avait finalement dit Korto-la-Montagne, en haussant le ton pour couvrir le murmure chantant d’une rivière ou d’un ruisseau qui devait couler non loin de là. Viens…

— Je te suis, avait machinalement répondu Bob.

Mais il paraissait pétrifié, comme statufié, et le géant avait dû insister pour le tirer de sa contemplation, l’arracher au charme qui l’avait saisi.

— Tu n’as encore rien vu, avait-il dit.

Pour un esprit aussi curieux que celui de Morane, l’argument était particulièrement bien choisi, et Bob s’était quand même laissé entraîner vers d’autres salles, pour découvrir ensuite celles où l’on gardait le bétail.

Il y en avait plusieurs troupeaux.

Des vaches et leurs veaux. Des bœufs. Quelques animaux inconnus de Morane, ressemblant à des cerfs, mais sans les cornes. Des ruminants, en tout cas.

Et il y avait aussi des taureaux.

L’un d’eux, réveillé par la présence sans doute inhabituelle des visiteurs nocturnes, s’était brusquement précipité sur eux. Afin d’échapper à la charge furieuse de la bête, il avait suffi à Bob et à Korto de s’élever jusqu’à deux ou trois mètres du sol, et le taureau, déçu de ne trouver que le vide, en avait été réduit à exprimer sa déconvenue par un puissant beuglement dont les parois de la vaste caverne s’étaient longuement renvoyé les échos.

Mais, du coup, d’autres bêtes s’étaient jointes à la première, et une cacophonie de cris avait paru briser définitivement le silence de cette nuit.

— Ils vont attirer l’attention sur nous ! avait remarqué Morane.

Ce qui avait fait rire Korto.

— Crois-tu réellement qu’ils ont attendu notre venue pour donner des concerts ? avait-il dit en désignant les animaux d’un geste large de la main.

— C’est bien la première fois que je les entends…

— Normal, Bob, tout à fait normal. Tu ne pouvais pas les entendre avant d’être ici. À ce niveau, les ouvertures donnant sur l’extérieur sont orientées vers le haut, et le ciel avale tous les sons qui s’échappent de ces salles.

— Mais… et les gardiens ? Ce tintamarre va forcément attirer les gardiens…

— Tu t’imagines que je t’aurais amené jusqu’ici sans prendre la moindre précaution si nous avions couru le risque de rencontrer quelqu’un ? Il n’y a pas de gardien, Bob. Pas un seul… À quoi serviraient-ils ? Les bêtes ne peuvent s’envoler, elles !

Tandis qu’ils échangeaient ces quelques phrases, les beuglements des bovidés avaient fini par s’éteindre. Quittant la caverne-étable, Bob et Korto avaient poursuivi leur visite.

Porcherie, bergerie, basse-cour… Rien ne semblait faire défaut à la communauté des volants, lesquels vivaient de toute évidence en parfaite autarcie.

Et puis, toujours plus tard dans la nuit, alors que les deux hommes venaient de sortir d’une salle équipée de cages où étaient enfermés des animaux sauvages, Korto avait repris la parole.

— Il y a encore bien des choses ici qui valent sans doute la peine d’être vues, Bob, avait-il murmuré, mais elles ne t’apprendraient rien de plus que ce que tu sais déjà. Rien d’important, en tout cas. Il y a les salles qui servent d’abattoirs, celles où l’on traite les produits des jardins, ou le bois que nous donnent certains arbres… Des choses comme ça. Tu vois ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Mais…

Ils se tenaient tous deux debout dans le vide, collés à la sombre et lisse paroi circulaire qui plongeait tout au fond du puits central. De la salle qu’ils venaient de quitter un instant plus tôt s’échappait une insistante odeur de fauve. Le géant s’était interrompu et avait posé une main sur le bras de Morane, comme pour attirer plus sûrement l’attention de son compagnon avant de reprendre, baissant encore le ton, jusqu’à ce que sa voix fût presque inaudible :

— Mais le temps passe, Bob. Nous allons redescendre maintenant. Et il faudra être prudent, cette fois…

— Explique-toi, Korto, avait chuchoté Morane.

— L’endroit où je vais te mener est gardé, celui-là. Il ne faut pas qu’on s’aperçoive de ta présence. Personne, pour le moment, ne doit savoir que tu voles aussi bien que n’importe quel Ange d’Ingue…

Le colosse s’était alors penché davantage vers Bob.

— Tu te souviens que j’avais une proposition à te faire ? avait-il demandé.

— Bien sûr, Korto.

— Je t’en parlerai après cette dernière visite, Bob. En attendant, prépare-toi à être surpris…

— Après tout ce que tu viens de me montrer, il y aurait donc encore quelque chose qui puisse me surprendre ?

Korto n’avait pas répondu tout de suite à cette question. Un sourire sans gaieté avait tordu ses lèvres épaisses, plissant son masque de titan, et son regard s’était fait dur. Juste avant de se laisser couler dans le vide obscur, il avait finalement murmuré :

— Encore quelque chose qui puisse te surprendre ?… Et comment, mon vieux !… Et comment !…

*
* *

Silencieux, pratiquement invisibles dans la nuit, Bob Morane et Korto s’étaient laissé glisser le long de l’interminable paroi concave, jusqu’au fond de la cheminée.

Leurs pieds touchèrent le sol sans faire le moindre bruit, et le géant entraîna rapidement son compagnon vers une ouverture rectangulaire percée dans le mur, au ras du sol. Elle était exactement semblable aux centaines d’autres qui trouaient la muraille autour et au-dessus d’eux, et cependant c’était la seule, à cette heure avancée de la nuit, d’où s’échappât encore la lueur jaunâtre d’un quelconque luminaire.

— Attends-moi là, souffla Korto à l’oreille de Bob.

Sur ces mots, il franchit l’encadrement de l’ouverture et se glissa à l’intérieur. Presque tout de suite, Morane entendit sa voix et celle d’un autre homme qui accueillait le colosse d’un :

— Salut, Korto.

— Salut, Ronn.

— Déjà debout ?

— Je n’avais plus sommeil…

— Eh bien, je ne peux pas en dire autant ! Moi, j’ai de la peine à garder les yeux ouverts.

— Je connais ça, mon vieux. Ce qu’il te faudrait, c’est un petit coup de remontant…

— Tu sais bien que c’est interdit, Korto.

— À moins qu’un meneur ne te donne la permission…

— Tu veux dire que… que tu… ?

— Pourquoi pas ? Nous boirons ensemble en attendant le matin. Et à ta santé !

— C’est que… Je n’ai rien ici. Tu sais bien que…

— Que c’est interdit, je sais. Va nous chercher un cruchon, Ronn. Je ne bougerai pas d’ici.

— T’es un vrai bienfaiteur, Korto… Un vrai bienfaiteur…

Dans l’obscurité, Morane sourit. À l’intérieur, il y eut un bruit de pas qui s’éloignaient. Puis la silhouette de Korto-la-Montagne apparut dans l’encadrement de l’ouverture.

— Fais vite ! lança le géant à mi-voix.

Et, tandis que Bob se glissait dans une petite pièce presque vide – rien d’autre qu’une table et trois tabourets –, Korto enchaîna rapidement, sur le même ton :

— Prends le couloir, là, et file vite jusqu’au premier tournant, où tu m’attendras. Le temps de vider un gobelet de vin avec Ronn, et je te rejoins.

— À la bonne vôtre ! ironisa Morane en s’élançant dans le passage.

Pas la moindre porte ne séparait le poste de garde du couloir, lequel filait tout droit, taillé dans le granit, pour tourner à gauche au bout d’une vingtaine de pas que Bob franchit en courant, aussi silencieux qu’un chat, tandis que les flammes des torches se dandinaient, s’inclinaient comme pour le saluer au passage.

À l’abri du mur, au-delà du tournant, quelques instants plus tard, il entendit de nouveau la voix de Ronn, celle plus basse de Korto, mais la distance l’empêcha cette fois de distinguer le sens de leurs paroles, réduites seulement à un vague brouhaha.

Et puis, après un court moment d’attente, et alors que le son des voix venait de s’éteindre, Bob vit l’ombre gigantesque du colosse se dessiner sur le sol de pierre et glisser vers l’endroit où lui-même se tenait.

Korto franchit à son tour le coude de la muraille.

Sans un mot, Morane lui emboîta le pas.

Ils marchèrent l’un derrière l’autre. Le couloir s’incurvait légèrement, et la distance entre les torches augmentait au fur et à mesure que les deux hommes s’enfonçaient dans la galerie artificielle. Bientôt, Bob eut l’impression qu’ils venaient de dépasser la dernière des torches car, plus loin, nulle lumière ne semblait éclairer le passage, qui se perdait dans les ténèbres.

Et, de fait, Korto s’immobilisa à hauteur de cette dernière torche qu’il retira de son logement pour la tenir très haut au-dessus de sa tête. Se tournant ensuite vers Morane, il chuchota :

— Nous sommes assez loin maintenant pour pouvoir parler sans crainte d’être entendus. J’ai dit à Ronn que j’allais faire un petit tour d’inspection…

— Et pour revenir ? demanda doucement Bob. Faudra bien que je repasse par le même chemin, non ?… Tu vas encore envoyer Ronn chercher un cruchon de vin ?…

Korto ne releva pas l’ironie de la question. Il se contenta de répondre tranquillement :

— Quand nous reviendrons, Ronn sera au pays des rêves.

Morane sourit.

— Ta fameuse poudre pour dormir ? fit-il.

— Exactement.

— Il risque d’avoir des ennuis, Ronn…

— Non… Je serai avec lui lorsqu’il se réveillera… Filons, à présent…

Faisant volte-face, Korto-la-Montagne se remit en marche, sa torche brandie. Tandis qu’il suivait le géant, Bob découvrit que le sol descendait en pente douce, s’enfonçant de plus en plus profondément dans le roc.

Un escalier qui plongeait, raide, dans un puits dont la torche chassa les ombres. Un autre corridor. Et encore un autre. De nouveau une volée de marches, dégringolant cette fois vers un porche. L’entrée d’une salle, peut-être… Au-delà de ce porche, quelque chose brillait…

Korto fit encore deux pas avant de s’immobiliser, imité aussitôt par Morane.

Bob crut tout d’abord qu’il y avait là d’autres torches, mais il comprit ensuite qu’il s’agissait seulement de la torche brandie par Korto et reflétée plusieurs fois par des parois de verre.

Le colosse leva sa torche un peu plus haut encore, et les reflets de la flamme disparurent d’un seul coup, comme gommés par le geste.

Durant un bon moment, Morane demeura cloué sur place. Il se souvint des mots qu’il avait lui-même prononces peu de temps auparavant. « Après tout ce que tu viens de me montrer, il y aurait donc encore quelque chose qui puisse me surprendre ? – Et comment ! », avait répondu Korto.

Car, vraiment, Bob Morane était encore bien loin d’atteindre le bout de la surprise.

*
* *

Bob avala sa salive avant de demander :

— Ils sont morts ?

Sa voix était légèrement rauque, et comme étouffée par les murs du souterrain.

— Tous sont vivants, répondit doucement Korto.

Il ajouta, plus doucement encore, et comme pour lui-même :

— Si on peut appeler cela vivre…

Avec lenteur, il se remit en marche, suivi de Morane, et ils passèrent tous deux devant de grandes cloches de verre disposées trois par trois, les unes derrière les autres, au centre d’une sorte de vaste tunnel voûté qui semblait n’avoir ni commencement ni fin.

— Le souterrain fait le tour complet de la colline, expliqua Korto-la-Montagne dans un murmure. Tu avais parlé d’un champ de force…

S’interrompant, il abaissa le bras qui tenait la torche dont il promena horizontalement la flamme, désignant ainsi les abris de verre, lesquels renvoyèrent aussitôt une seule et même image : celle d’une lumière jaune qui dansait mollement. Et le colosse reprit encore :

— Le voilà, ton champ de force. Des enfants, des vieillards, des femmes, des hommes…

Sans un mot, Bob s’approcha d’une des cloches et appuya le front et les mains contre la paroi translucide et glacée. La femme prisonnière dans cette cellule de cristal demeurait immobile, étendue sur le dos, les yeux clos. Elle était maigre, pâle comme la mort. Mais la mort n’était pas en elle, car sa poitrine se soulevait régulièrement au rythme d’une lente respiration.

Morane s’écarta de la cloche pour s’approcher de la suivante. Il y avait là un enfant, un garçon d’une dizaine d’années, pas davantage. Maigre à faire pitié. Même pâleur de cire, mêmes paupières baissées, même respiration légère et faible soulevant avec régularité la petite poitrine étroite dont les côtes saillaient sous la peau blême.

Les mâchoires de Bob se crispèrent, et son regard devint subitement aussi dur et froid que le granit dans lequel le tunnel avait été creusé.

La cloche suivante était vide, celle-là, mais la parfaite circonférence de sa base ne touchait pas le sol. Elle était suspendue à quelque cinquante centimètres du roc sur lequel elle aurait dû reposer. Reculant de deux pas, renversant la tête en arrière et levant les yeux, Bob découvrit le mécanisme qui la retenait soulevée. En même temps, il découvrit aussi les tubes de cristal jaillissant au sommet du dôme, brillants serpents de verre qui rejoignaient un autre tube, plus épais celui-là, accroché à la voûte et courant tout le long du tunnel.

Se passant machinalement une main dans les cheveux, Morane chercha le regard de Korto. Durant quelques secondes, les deux hommes se fixèrent sans mot dire. Puis Bob détourna la tête et reporta son attention sur les grandes cloches transparentes. Il avait estimé que le diamètre du cylindre-cheminée creusé au cœur de la colline devait faire quelque chose comme cinq cents mètres. Chacune des prisons de cristal couvrait quatre mètres carrés environ, six avec l’espace qui les séparait les unes des autres. À vue de nez, la circonférence totale du tunnel ne devait pas être inférieure à mille six cents mètres. Un peu plus d’un kilomètre et demi, soit cinq cent trente cloches de verre à peu près. Et, comme il y avait une triple rangée de cloches, cela donnait au total près de mille six cents cellules en tout…

De nouveau, Morane laissa sa main s’attarder dans ses cheveux. Il demanda doucement, mais sans regarder Korto :

— Est-ce qu’il y en a beaucoup qui ne sont pas occupées ?

Il parlait des cloches. Le colosse comprit tout de suite.

— Elles le sont presque toutes, Bob, répondit-il sur le même ton.

Morane respira profondément.

Pas loin de mille six cents personnes, donc, étaient enfermées dans ces cages de verre.

Korto le suivant comme son ombre, Bob fit quelques pas, et ses yeux glissèrent de cloche en cloche. Un enfant encore… Un vieil homme… Un autre enfant… Une femme… Encore une femme… Un homme dans la force de l’âge… Une petite fille…

S’immobilisant, Bob respira profondément une fois de plus.

— C’est grâce à eux que vous pouvez voler, murmura-t-il ensuite.

C’était dit sur le ton de la constatation. Korto corrigea doucement :

— C’est grâce à eux que nous pouvons voler…

Un sourire sans joie étira les lèvres de Morane. Il ne quitta pas la petite fille du regard lorsqu’il répondit, avec une sorte d’indifférence glacée :

— Si tu veux, Korto, si tu veux…

Il se sentit soudain comme complice d’un meurtre. De quelque mille six cents meurtres inachevés.

*
* *

Morane eut un mouvement du menton pour désigner les occupants des prisons de cristal, et il demanda :

— D’où viennent-ils ?

— D’un peu partout, répondit Korto-la-Montagne. Certains, comme toi, ont franchi une des murailles. D’autres ont été capturés sur le territoire de Neugi le Boiteux. Il y en a qui sont nés ici même…

Le colosse laissa passer un court instant avant de reprendre, comme s’il récitait une leçon :

— Il y a des hommes qui sont incapables de voler. Je ne sais pas pour quelle raison. Peut-être que leur cerveau n’est pas fait exactement de la même manière que le nôtre. Ceux-là prennent place ici également…

— Et les femmes ?

— Je n’ai jamais vu l’une d’elles voler. Pas plus que les enfants.

De sa main libre, Korto eut un geste d’impuissance.

— J’ignore pourquoi les femmes ne volent pas, reprit-il, ni les enfants. C’est très curieux en un sens, car ils semblent posséder généralement un pouvoir mental bien plus développé que le nôtre. Par exemple, les femmes et les enfants sont beaucoup plus forts que nous pour utiliser les mains de leur esprit, pour ce qui est de soulever des objets… Mais, même s’ils pouvaient voler, Golo les ferait emprisonner dans la chaîne mentale, car ils ne sont pas faits pour la lutte…

De nouveau, Korto se tut, et le silence glissa dans le sablier du temps.

— La chaîne mentale…, répéta Bob, comme pour lui-même.

Il regardait toujours la petite fille dans sa cellule de verre. Au bout d’un long moment, il demanda :

— Et toi, Korto ?

— Moi ? fit l’interpellé, sans paraître comprendre.

Morane parut s’adresser au reflet du colosse sur le cristal brillant d’une cloche, lorsqu’il précisa :

— D’où es-tu ?

— Je suis né ici, Bob.

— Tu connais donc tout ceci depuis toujours, n’est-ce pas ? dit doucement Morane.

— Depuis toujours, approuva le colosse.

Et il enchaîna presque tout de suite :

— Je sais à quoi tu penses… Tu te demandes pourquoi c’est seulement maintenant que je…

Dans le miroir de la cloche, Morane interrogea le reflet du géant, cherchant le regard qu’il sentait posé sur sa nuque. Korto avait laissé sa phrase en suspens, et ce fut Bob qui reprit :

— J’imagine que tu avais une bonne raison pour m’apprendre à voler. J’imagine aussi que tu avais également une bonne raison pour me conduire jusqu’ici et me faire voir cette… cette chaîne mentale. J’imagine encore que tu l’as toujours, cette bonne raison…

Sur ces derniers mots, Morane fit demi-tour et regarda le colosse, droit dans les yeux, cette fois.

— Si tu me parlais de cette fameuse proposition, Korto ? ajouta-t-il.

Et Korto hocha lentement la tête, de bas en haut. Ce qui, même pour un Ange d’Ingue, était un signe d’acquiescement.

*
* *

Le colosse avait planté sa torche dans un anneau fixé au mur. Puis il s’était adossé contre ce même mur et avait croisé les bras sur sa large poitrine.

— Comme je te l’ai dit, commença-t-il, je suis né ici. À l’époque de ma naissance, la chaîne mentale existait déjà…

Il eut un geste de la main pour désigner les cloches de verre, tout en poursuivant :

— J’ai été, moi aussi, un de ces enfants dont l’esprit, uni aux autres, constitue l’un des maillons de la chaîne mentale, ce que tu appelles un champ de force. Plus tard, on m’a tiré de ma prison, et j’ai fait mon apprentissage d’homme volant, d’Ange d’Ingue…

S’interrompant, Korto se pencha vers Morane pour dire, avec une sorte de défi dans le ton :

— Je ne me posais pas de questions, Bob. Pourquoi m’en serais-je posé ? Je suis né ici, j’ai grandi à l’intérieur de cette colline. Les choses ont toujours été telles que je les ai connues. Les hommes qui pouvaient voler volaient, les autres donnaient leur énergie mentale pour alimenter la chaîne. C’était la règle, la loi d’Ingue…

— C’était ? releva doucement Morane.

— Ce ne l’est plus pour moi, maintenant.

— Tu as quand même fini par te poser des questions ?…

— J’ai été forcé de le faire. Un jour, lors d’une expédition sur le territoire de Neugi le Boiteux, j’ai été fait prisonnier. Pour la première fois de ma vie, j’ai vécu parmi nos ennemis, parmi ceux que j’avais toujours considérés comme nos ennemis… Eux, ils ne volent pas. Ils ne possèdent pas de chaîne mentale. Ils vivent librement. Ils se contentent de défendre leur territoire, de résister à nos perpétuelles attaques.

— Pourquoi ces attaques ?

— Pour ajouter des maillons à la chaîne.

— Tu veux dire des hommes.

— Oui, des hommes. Les hommes de Neugi le Boiteux.

— Dont tu fus le prisonnier.

— Ils m’ont laissé partir.

Morane émit un léger sifflement.

— Vraiment ? dit-il ensuite.

— Oui, mais…

— À une condition ?

— Exact. Je…

— Attends, je devine. Ils ont fait de toi une sorte de messager, quelque chose comme un ambassadeur ?

— Encore exact. J’avais une mission bien précise…

— Convaincre Golo et les autres d’abandonner les raids sur le territoire de Neugi le Boiteux ?

— Toujours exact, Bob.

— Ça n’a pas marché ?

— Ça ne pouvait pas marcher.

— Tu veux dire que tu le savais avant même d’essayer d’accomplir ta mission ?…

— Je savais que ce n’était même pas la peine d’essayer. Pour Ingue, pour Golo, pour les Anges, il s’agit là de quelque chose d’impensable, d’inacceptable. Je n’ai parlé de ma mission qu’à une seule personne ici, à part toi…

Korto se tut, et Morane demanda doucement :

— Ton frère ?

— Oui, mon frère. C’était le seul homme en qui je pouvais avoir totalement confiance. Au début, il pensait que j’étais devenu fou. Et puis, avec le temps, au fur et à mesure qu’on en parlait tous les deux, il s’est laissé convaincre. L’idée de vivre en paix avec Neugi le Boiteux et ses hommes lui souriait de plus en plus. Finalement, il en a parlé autour de lui. Il a fini par devenir le défenseur de cette idée…

— Je vois, murmura Bob. Et on a fini par l’obliger à se taire.

Korto-la-Montagne hocha la tête.

— Il est mort sans dire que l’idée venait de moi, et j’ai été forcé de le laisser mourir seul, Bob, sans pouvoir lui prêter main-forte.

— Si tu l’avais soutenu, on t’aurait tué également, et l’idée serait morte avec vous…

De nouveau, Korto acquiesça silencieusement.

— Mais rien ne t’empêchait de filer, reprit Morane en se passant machinalement une main dans les cheveux. Tu pouvais rejoindre Neugi le Boiteux et ses hommes dès l’instant où ta présence ici devenait inutile…

— Non, Bob, je ne pouvais pas rejoindre Neugi le Boiteux.

— Pourquoi pas ?

— C’est idiot à dire…, commença Korto.

Il écarta les bras dans un geste d’impuissance, eut un drôle de petit sourire, puis murmura :

— Je suis amoureux, Bob.

Il jeta à Morane un coup d’œil en coin, sans doute pour voir si cette déclaration faisait sourire son compagnon. Mais Bob était l’image même de la compréhension, et ce fut avec le plus grand sérieux qu’il répéta :

— Amoureux ?

— Mm, fit Korto-la-Montagne en hochant vigoureusement la tête de bas en haut.

Sans qu’un muscle de son visage frémît, Morane attendit patiemment la suite.

— Lorsque j’étais l’hôte de Neugi le Boiteux, reprit enfin le géant, je me suis… j’ai été… j’ai eu… je…

— Tu as rencontré une fille adorable, compléta Morane afin de couper court aux hésitations de son compagnon.

— Hé ! fit Korto avec un vague geste d’excuse.

— Moi, à ta place, dit posément Morane, je ne serais certainement pas revenu ici.

Un sourire rapide glissa sur les lèvres du colosse.

— Tu ne sais pas tout, dit-il.

— Exact, fit Bob. Comment est-elle ?

— Oh !…

— Je vois… Son nom ?

— Florella…

Subitement, Korto parut se décider à vider son sac, et il débita d’un seul trait :

— C’est la fille de Neugi le Boiteux. Nous nous marierons lorsque j’aurai mené à bien ma mission.

— Nous y voilà, dit Morane. Tu aurais peut-être dû dire tout de suite à Neugi le Boiteux qu’il te confiait une mission impossible.

— À ce moment-là, je n’ai pas pensé aux difficultés… Je trouvais que l’idée d’une entente entre les deux clans était quelque chose de séduisant, c’est tout. J’espérais pouvoir réussir à convaincre les miens, tu comprends ? Ce n’est qu’en me retrouvant ici, face à Golo et aux autres, que…

Le colosse ne prit pas la peine de terminer sa phrase, qu’il conclut en soulignant ses dernières paroles d’un geste de découragement. Une fois de plus, Morane se passa machinalement la main dans les cheveux. Un pli soucieux entre les sourcils, il fit quelques pas sans quitter Korto du regard. Puis il revint vers le géant et lui dit :

— D’après ce que je sais maintenant, Neugi le Boiteux m’a l’air d’un homme plutôt compréhensif, et en tout cas désireux de voir la paix s’installer entre vous… Il devrait pouvoir entendre raison, non ?

Korto-la-Montagne secoua négativement la tête.

— La question n’est pas là, dit-il.

— Mais si, insista Morane. La question est là, justement. Tu ne réussiras jamais à convaincre ce dingue d’Ingue, Golo et les autres, de laisser tomber les raids. Le mieux que tu puisses faire, c’est de le reconnaître, de l’avouer à Neugi le Boiteux, de retourner auprès de ta Florella.

— Je ne peux pas retourner là-bas, Bob.

— Mais pourquoi pas, bon sang ?… Pourquoi ?…

— Parce que Florella n’est plus auprès de son père.

— Qu’est-ce que tu me chantes ?

— Florella n’est plus là-bas, Bob.

— Et où est-elle, bon sang de bon sang ?

— Ici.

— Quoi ? hurla presque Morane.

— Ici, répéta Korto. Florella est ici.

Interloqué, Bob dévisagea le colosse, qui reprit tranquillement :

— Ne me voyant pas revenir, elle s’est lancée à ma recherche, et nos hommes l’ont faite prisonnière…

Le masque du géant reflétait un curieux mélange d’angoisse et de fierté, de tristesse et de joie, d’inquiétude et d’espoir.

— Tu comprends, ajouta doucement Korto avec un petit trémolo dans la voix, elle m’aime, Bob, elle m’aime vraiment, mon vieux…

« Pierre Corneille n’aurait pas imaginé mieux, ou pis ! », pensa Morane, qui connaissait son théâtre classique sur le bout des doigts.



VIII

C’était toujours la nuit mais, en dépit de l’obscurité quasi totale et du ciel invisible noyé dans l’encre noire des ténèbres, on sentait que l’aube ne tarderait plus à poindre.

Il restait peut-être une bonne heure cependant avant que naisse le jour nouveau. Et il ne fallait pas davantage de temps à Morane pour réaliser ce qui avait été projeté.

Laissant derrière lui l’ouverture rectangulaire donnant sur le poste de garde où Korto avait repris sa place, face à un Ronn assommé par le somnifère mêlé à son vin, Bob s’élança dans le vide en direction des cellules où Bill Ballantine, Flo, Gara et le Doc étaient retenus captifs.

Tandis que Morane s’élevait dans l’espace, tel un oiseau nocturne au vol silencieux, l’image des cloches de cristal et de leurs occupants lui revint à l’esprit. À vrai dire, cette image ne l’avait pas vraiment quitté depuis sa visite au tunnel sous la colline, et il se demandait s’il serait jamais capable de la chasser de sa mémoire.

Il la chassa pourtant, provisoirement, et il se mit à la recherche des cellules où ses compagnons étaient enfermés. Il ne lui fallut que peu de temps pour les repérer. Elles étaient plongées dans l’ombre, elles aussi, mais s’il avait pu nourrir un doute quant à leur situation précise, cette incertitude s’évanouit dès qu’un son familier frappa ses oreilles. Un son qui provenait d’une des ouvertures rectangulaires percées dans le haut mur de granit, et à hauteur de laquelle Bob venait de s’immobiliser, suspendu dans le vide.

Il ne connaissait qu’un homme au monde, que ce fût sur Terre ou sur Ananké ou ailleurs, pour ronfler comme ça…

Prenant pied sur le rebord de pierre, il pénétra dans la cellule, et un sourire amusé releva les coins de ses lèvres tandis qu’il s’approchait doucement de Bill.

Le colosse aux cheveux rouges sciait du bois – une énorme pièce de bois, sans aucun doute – avec une énergie, une régularité et une conscience assurément dignes d’une meilleure cause.

Sa nyctalopie aidant, Morane le découvrit au pied d’un mur, étendu de tout son long sur le sol, près de la porte métallique. S’agenouillant, il passa une main légère sur l’épaule de son ami.

La réaction de Ballantine fut foudroyante.

Un de ses bras fila comme un sabre et, instantanément, presque en même temps qu’il donnait le coup, Bill fut debout.

Si Morane n’avait pas prévu la réaction de l’Écossais, s’il ne s’était pas écarté tout de suite après l’avoir frôlé, il aurait certainement gardé de cette nuit un souvenir de plus : quelques côtes défoncées, ou une clavicule fracturée, par exemple.

— Mollo ! souffla-t-il. Vas-y mollo, mon vieux…

La réaction de Ballantine fut instantanée.

— Vous, commandant ?… Ou je rêve…

Morane se sentit heureux tout à coup d’entendre cette voix qui, pourtant, n’avait rien de suave. Une voix qui évoquait irrésistiblement l’image d’un plein canyon de gravier déchargeant d’un seul coup tout son contenu. Une voix qui suscitait aussi, mais pour Bob seulement, des litres et des litres de whisky – du Zat 77… La voix de Bill, quoi ! Il semblait à Morane que, cette voix, il y avait si longtemps qu’il ne l’avait entendue…

— Tu ne rêves pas, mon vieux !… C’est bien moi…

Tout en prononçant ces mots, Morane remarqua que Bill n’avait finalement pas l’air si étonné que ça de le savoir là. D’ailleurs, l’Écossais jetait, presque sur un ton de reproche :

— Ben, c’est pas trop tôt !

Vraiment pas surpris pour un sou par la présence de Bob dans sa cellule, qu’il était, Bill !

— On fait ce qu’on peut, répliqua Morane, et je n’ai vraiment pas pu me pointer plus…

— Quel effet ça vous fait de jouer les libellules ? coupa Ballantine.

— Que veux-tu dire ? fit Bob, légèrement interdit.

— Ou les petits oiseaux, si vous préférez…

Le souffle coupé, Morane demeura muet. Si Bill n’était pas étonné, il l’était, lui, et pas un peu ! Comment son ami pouvait-il savoir qu’il volait ?

— Ça vous la coupe, hein ? ricana l’Écossais.

Bob retrouva sa voix.

— Plutôt, reconnut-il de bonne grâce. Comment se fait-il que tu… ?

— On sait tout, commandant. Tout ! Le type en noir, vos démonstrations de karaté, le balèze avec son oreille en chou-fleur, les prisonniers dans le tunnel…

En tâtonnant, Bill saisit le bras de Morane, tout en poursuivant :

— J’ai pas de siège à vous offrir, mais on peut quand même s’asseoir, pas vrai ?

Et, tandis qu’ils se laissaient tomber sur le sol, s’asseyant face à face, le colosse annonça la couleur.

— C’est le Doc…

— Quoi, le Doc ? fit Bob.

— C’est lui qui a tout vu, commandant. Un vrai récepteur de télévision, le vieux toubib ! Dommage qu’il ne puisse pas renvoyer les images qu’il reçoit…

— Tu veux dire que le Doc… ?

— Ouais !… Vous vous souvenez ?… Il voyait des trucs. Ses visions, comme disait Gara. Eh bien ! il a fait de drôles de progrès en quelques jours, le Doc, j’vous dis qu’ça ! Maintenant, il peut même – comment dire ? – sélectionner ses images. Il voit ce qu’il veut voir. Vous pigez ?

— Je crois…

— Formidable, hein ?… ’videmment, il nous raconte tout, vous pensez bien. C’est comme ça qu’on est au courant de tout ce qui s’est passé depuis que ces espèces de zoiseaux vous ont tiré de votre cellule, l’autre jour. Vous comprenez, commandant, le Doc n’avait qu’à fermer ses quinquets, à penser à vous, et boum ! il vous voyait…

Ballantine s’interrompit, laissa s’écouler quelques instants de silence et répéta :

— Il vous voyait, commandant !

En dépit de l’obscurité régnant dans la petite pièce, Morane vit distinctement son compagnon renverser la tête en arrière et pointer sur lui la broussaille de son menton, l’air de dire : « C’que vous pensez d’ça ? »

Bill ne fit d’ailleurs pas qu’avoir l’air, car il prononça ensuite les paroles mêmes que suggérait son attitude :

— C’que vous pensez d’ça, hein ?

Bob ne dit pas tout de suite ce qu’il pensait de la nouvelle. Il prenait le temps de la digérer. Est-ce que l’étonnante faculté du vieux médecin aurait pu être provoquée par le flux d’énergie émise par la chaîne mentale du fond du tunnel ? Ce n’était pas impossible, bien sûr…

— Hein, commandant ? insistait Bill. Hein ?…

— Je n’ai donc rien à vous apprendre, dit doucement Morane. Vous savez où nous en sommes, et…

— Minute, commandant, minute !

Le colosse aux cheveux rouges émit une sorte de rire contenu, puis il reprit :

— Le Doc est un formidable récepteur de télé, c’est vrai, mais un récepteur qui aurait quand même besoin d’une révision.

— Que veux-tu dire, Bill ?

De nouveau, le grand rouquin se mit à rire.

— Pour les images, dit-il, il est parfaitement au point, le Doc, mais pour ce qui est du son…

— Oh, fit Morane, je vois…

— Le Doc ne « reçoit » pas le son, vous comprenez ?

— Bien sûr.

— Il peut voir, mais il ne peut pas entendre. Par exemple, on sait que le balèze à l’oreille en chou-fleur et vous, vous êtes devenus copains, mais on ignore pour quelles raisons. On sait aussi que vous avez discuté le bout de gras avec le type en noir, mais on ne sait évidemment rien de ce que vous vous êtes dit tous les deux. On sait que vous pouvez voler, mais on aimerait bien savoir comment vous vous y êtes pris pour y arriver…

— Bon, fit Bob, je vais te mettre au parfum. Mais d’abord, dis-moi, comment vont les autres ?

— Bien.

— Flo ?

— Un moral du tonnerre.

— Et Gara ?

Ballantine hésita avant de répondre mais, sur le moment, Morane n’y attacha pas d’importance.

— Ça va, répondit finalement le colosse aux cheveux rouges. L’est de plus en plus grognon, le Gara, mais à part ça, ça boume. Faut dire qu’on commence tous les quatre à avoir des fourmis dans les jambes, sûr…

— Je comprends ça, mon vieux… Je comprends ça…

— Est-ce que vous avez une idée pour la suite du programme ?

— Peut-être… Je vais te dire tout ce que je sais, et tu en parleras avec les autres ; après quoi, nous déciderons de ce qu’il y a lieu de faire… ou de ne pas faire…

— O.K., fit Ballantine. Je vous écoute, commandant. Savez que moi, les histoires, ça me botte, surtout qu’vous racontez bien…

*
* *

Quand Morane eut terminé son récit, Bill se leva et fit quelques pas dans l’obscurité. Puis, l’Écossais revint s’asseoir à l’endroit où il se tenait l’instant d’avant, mais il laissa encore passer un moment avant de dire, sur un ton pensif :

— On n’est pas encore sortis de l’auberge, hein ?

— Faudrait d’abord en trouver la sortie, reconnut Bob.

— À propos de sortie, y aurait peut-être une solution…

— Vas-y…

— Les murailles d’Ananké sont hautes et lisses comme des miroirs, infranchissables quoi ! Mais si nous arrivons tous les quatre à voler comme vous, qu’est-ce qui nous empêcherait de passer par-dessus ces fichues murailles, hein ? Ananké doit bien finir quelque part, pas vrai ? Vous vous rendez compte, commandant ? Ça nous permettrait de quitter une bonne fois pour toutes ce monde pourri, et…

— Doucement, fit Morane, doucement…

Il posa une main sur le poignet du colosse et reprit :

— Tu vas un peu trop vite, et tu oublies quelques petits détails. D’abord, rien ne dit que nous pourrions tous voler. D’après Korto, les femmes n’y arrivent jamais, et les hommes n’y parviennent pas toujours. Même en supposant que toi, le Doc et Gara, réussissiez à voler aussi bien que n’importe quel Ange d’Ingue, il resterait Flo.

— Pas question de l’abandonner, évidemment. Mais on pourrait très bien la porter, la petite. À nous quatre, on devrait pouvoir y arriver, pas vrai ?

— Ça, ça reste à prouver. Mais il y a encore autre chose, mon vieux. L’énergie émise par la chaîne mentale ne permet pas de s’élever sans risque de chute à plus de vingt mètres au-dessus du sol.

— Vous êtes certain de ça, commandant ?

— Korto est formel.

Ballantine poussa un profond soupir.

— Et ce n’est pas tout, poursuivit tranquillement Bob. Je te l’ai dit, Bill : Korto m’a sauvé la vie. J’ai une dette envers lui, mon vieux… Tu piges ?

— Je vois, je vois… Et comme je vous connais, vous voudrez tout d’abord l’aider à récupérer sa… sa petite fleur… Comment encore ?

— Florella.

— C’est ça, Florella… Bon… Bien… O.K. Je ne suis pas contre. De toute manière, je sais fort bien que, quand vous avez une idée en tête…

L’Écossais ne prit pas la peine de terminer sa phrase. Il esquissa un geste fataliste, pour reprendre aussitôt :

— Mais nous, qu’est-ce qu’on devient dans tout ça ?

— Je n’ai pas encore de plan précis, avoua Bob. Tout s’est passé tellement vite…

Une nouvelle fois, il saisit le poignet de Ballantine, comme pour attirer plus particulièrement l’attention du colosse, et il enchaîna :

— Cinq têtes valent mieux qu’une. Toi et les autres, réfléchissez à ce que je viens de dire. Le jour ne va pas tarder à se lever, et je vais devoir reprendre mon rôle de professeur de karaté. Je repasserai ici la nuit prochaine, et nous reparlerons de tout ça…

Morane s’était mis debout, tout en poursuivant :

— Tu connais le truc pour voler, maintenant. C’est une simple question de concentration. Fais comme moi : commence par t’exercer à soulever quelque chose de léger. Ton magnifique mouchoir à carreaux, par exemple…

Il souriait.

— Je suis sûr que vous êtes en train de vous marrer, hein ? grommela Bill.

Dans le noir, Bob sourit de plus belle.

— C’est vrai, reconnut-il, mais ça n’a rien à voir avec ton mouchoir, vieille noix. Je me marre parce que je suis drôlement content de t’avoir revu.

Il vit briller les dents du grand rouquin, qui balança, faussement sarcastique :

— Est-ce que vous ne devenez pas vachement sentimental, commandant ?

— Je…, commença Morane.

— Bob ?

Ils se tenaient maintenant à l’extrême bord du vide obscur, et l’appel qui avait interrompu Morane venait d’en bas. Un chuchotement, une syllabe étouffée. Machinalement, les deux amis baissèrent la tête et se penchèrent légèrement au-dessus du vide. À cet instant, l’appel fusa à nouveau, un rien plus fort, cette fois :

— Bob ?

Une voix ténue comme celle d’un enfant. Une voix reconnaissable entre mille.

— Le Doc, dit doucement Ballantine.

— J’y vais, souffla Bob.

— Vaudrait mieux, avant que ce sacré toubib n’ameute tout le monde dans le coin !

— Juste, murmura Morane. À bientôt…

Il appuya ces derniers mots d’une bourrade amicale dans les côtes du colosse, et puis il se laissa glisser hors de la cellule, dans la cheminée.

Aux yeux de Bill, la nuit parut avaler Morane d’un seul coup, comme une eau couleur d’encre se refermant sur un plongeur.

*
* *

S’il ne pouvait distinguer la cicatrice-fleuve ravageant le visage du Doc, Morane y voyait cependant suffisamment, malgré la nuit, pour reconnaître la longue barbe et les cheveux blancs du vieillard.

— Content de vous voir, Doc, dit-il tout de suite en guise de salut et en serrant la main décharnée que le vieux médecin venait de tendre à l’aveuglette, mais je n’ai pas beaucoup de temps devant moi, et je…

— Je sais, je sais, Bob, coupa doucement le Doc, vous devez avoir regagné votre chambre avant la fin de la nuit. Mais nous avons quand même quelques minutes…

— Quelques minutes, oui.

— Je vous ai… vus, tous les deux, Bill et vous, il y a un instant…

— Bill vous racontera tout, Doc.

— Oui, oui, évidemment, évidemment. Bill vous a-t-il dit que j’avais fait de… de sérieux progrès en tant que… heu… que visionnaire ?

Dans l’obscurité, Morane sourit pour lui-même.

— Bien sûr, Doc, répondit-il. Bill m’a dit…

— J’ai vu ces pauvres gens dans le souterrain, Bob, reprit le vieux médecin, je les ai vus comme je vous vois…

Le parallèle était un peu osé car, dans ces ténèbres et avec sa vue plutôt basse, le vieil homme ne devait pas y voir grand-chose.

— Plutôt affreux, n’est-ce pas, dit-il.

— Oui, reconnut Bob, plutôt moche, en effet…

— Mais, dites-moi : pourquoi sont-ils enfermés sous ces globes de verre ?…

En quelques mots, Morane expliqua au vieux médecin quel était le rôle de la chaîne mentale, dans la communauté des hommes volants.

— Je m’en doutais, murmura pensivement le Doc lorsque Bob eut terminé son rapide exposé.

De ses doigts longs et maigres, il agrippa alors le bras de Morane, et ses ongles mal taillés transpercèrent le mince tissu du collant.

— J’avais déjà ma petite idée au sujet de ces pauvres bougres, reprit le Doc.

— Vraiment ? fit Morane.

Il aimait bien le Doc. Il éprouvait pour lui une réelle sympathie. De l’estime aussi. Le Doc était âgé, bien sûr, mais ce n’était pas un croulant. Après avoir franchi la première muraille d’Ananké, le vieillard était demeuré vingt-sept années durant là où l’avait mené le hasard, là où la fatalité avait conduit ses pas. Il aurait pourtant pu, lui aussi, se mettre en quête d’une sortie – même s’il n’était pas tout à fait certain qu’il existât une sortie. Mais il avait choisi de rester à son poste et de s’attacher pendant vingt-sept ans à ce qu’il considérait comme son devoir, et cela parce qu’il avait été durant tout ce temps le seul médecin de l’endroit, et parce que ses compagnons d’infortune avaient justement besoin d’un médecin. Pour le Doc, le serment d’Hippocrate n’avait jamais été lettre morte. Et puis, peu de temps après le passage de Bob et Bill, et pour la première fois depuis près de trente ans, un autre médecin avait été le jouet du mauvais sort ; un autre médecin s’était laissé prendre au piège d’Ananké. Du coup, et il y avait plus d’un quart de siècle que cela ne lui était plus arrivé, le Doc avait pu penser à lui, et il avait transmis à un autre le pesant fardeau de la conscience professionnelle. Après quoi, il avait franchi seul le Jardin des Morts 2, et la deuxième muraille d’Ananké, pour rejoindre Bob, Bill et les autres. Malgré tout ce temps passé sur Ananké, le Doc n’avait cessé de nourrir en son cœur une nostalgie du monde qu’il avait quitté bien malgré lui, et il ne s’était jamais résigné tout à fait à l’idée de ne plus le revoir.

Ainsi était le Doc. Et c’est parce qu’il était tel que Morane éprouvait pour lui de l’amitié.

Cependant, pour Bob, la nuit avait été longue. Longue et dure. Avant cette nuit, il y en avait eu d’autres, non moins éprouvantes, au cours desquelles il avait à peine fermé l’œil. Et ce qu’il souhaitait maintenant, par-dessus tout, c’était de pouvoir dormir une ou deux heures. Tout simplement. L’aube allait poindre dans peu de temps. Après son apparition, il resterait à peine une couple d’heures jusqu’au lever des Anges. Morane ne se le cachait pas : il avait envie de serrer la main du Doc et de le planter là. Mais, comme il aimait bien le Doc, et au lieu de le brusquer lorsqu’il lui avait parlé de sa « petite idée » au sujet de la chaîne mentale, il avait donc répondu patiemment : « Vraiment ? », tout en sachant que c’était bien la dernière chose à dire s’il voulait mettre un terme à l’entretien. Et, effectivement, le Doc saisit cette invite au vol, comme un chien affamé s’empare prestement d’un os.

— Oui, oui, oui, fit-il presque joyeusement, j’ai ma petite idée là-dessus…

Bob le vit qui levait un index professoral avant de laisser tomber :

— Bombenableiter !

— Comment ?

— Bombenableiter, répéta doucement le Doc de sa voix ténue et fragile, qui donnait toujours l’impression d’être sur le point de se briser.

Il attendit une ou deux secondes puis il reprit, se penchant vers Morane et essayant, vainement sans aucun doute, de percer l’obscurité du regard afin de distinguer son interlocuteur :

— Bombenableiter, Bob… Bombenableiter… C’est de l’allemand, et ça signifie…

— Paratonnerre antibombes, mais…

— Oui, oui !… C’est ça !… Vous y êtes !…

— Je ne vois pas, Doc, murmura Bob en se passant machinalement une main dans les cheveux, je ne vois vraiment pas…

— Mais si ! Souvenez-vous, Bob : la Seconde Guerre mondiale, les raids de la Royal Air Force, les bombardements de Hanovre en 1943…

Morane s’était figé. La « petite idée » du Doc commençait à se frayer un chemin dans son esprit. Après tout, il n’était peut-être pas en train de perdre son temps.

— Il me semble, fit-il lentement, que j’ai dû lire quelque chose à ce sujet… Une histoire de bombes déviées de leur trajectoire, ou quelque chose de ce genre…

À travers le tissu du collant, il sentit les ongles du vieil homme se planter dans la peau de son bras.

— C’est bien ça, Bob… C’est bien ça !…

— J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’histoires, de bruits sans fondement, de racontars. Une manière comme une autre, mais plutôt tarabiscotée, de faire passer les piètres résultats des bombardements sur le plan tactique…

Le vieux médecin répéta pensivement :

— Bruits ?… Racontars ?…

Il ajouta, après un instant de silence :

— Peut-être, et peut-être pas !

Une fois de plus, il se pencha en avant, sa main toujours posée sur le bras de Morane, pour reprendre, avec une sorte d’excitation contenue :

— En tout cas, je me souviens fort bien qu’en 1943, la R.A.F. a multiplié ses efforts pour tenter de détruire les usines d’armes secrètes du IIIe Reich, et plus particulièrement celles situées au sud de Hanovre. Chaque fois que les bombes tombaient sur une de ces usines, chaque fois qu’elles allaient toucher leur objectif, elles étaient immanquablement déroutées, repoussées, déviées de leur trajectoire. Et elles allaient s’écraser et exploser à plusieurs centaines de mètres de là. À l’époque, on a dit que les nazis protégeaient ces usines à l’aide de champs magnétiques…

— On a dit en effet, beaucoup de choses à ce sujet. Doc. Cela me revient très bien, maintenant. Plus tard, j’ai lu plusieurs articles à ce sujet.

— Oui… On a même été jusqu’à prétendre que les nazis utilisaient des prisonniers doués d’un pouvoir très particulier qui les rendait capables d’émettre une énergie pouvant agir à distance sur des objets et les forcer à se déplacer…

— Donc, c’étaient ces prisonniers qui faisaient dévier les bombes 3, précisa Morane.

— Exactement…

D’un geste de la main, le Doc désigna l’abîme, invisible dans l’obscurité, à deux pas de l’endroit où ils se trouvaient.

— Voilà ce qu’il y a là en bas, Bob, murmura-t-il ensuite, voilà précisément ce qu’il y a là en bas. Oh ! bien sûr, il ne s’agit pas d’un Bombenableiter. Ces pauvres gens, dans leur prison, n’émettent pas une énergie destinée à constituer un paratonnerre antibombes. Mais le principe est bien le même, et je suis sûr que…

Depuis quelques instants, Morane n’écoutait plus le vieil homme. Il fixait son visage que barbe et cheveux encadraient de neige sale, et sur lequel il pouvait distinguer maintenant le tracé de la balafre qui simulait le cours de la Meuse, de Mézières à Verdun.

Les premières lueurs de l’aube…

Bob n’avait même plus le temps d’aller rendre visite à Florence et à Gara. Il coupa la parole au vieux médecin en lançant brusquement :

— Faut que je file, Doc !

Ensuite, posant une main sur l’épaule du Doc, il ajouta :

— Nous reparlerons de tout ça la nuit prochaine.

— Oh ! Bob… Je voulais encore vous dire que…

— Plus le temps, Doc…

Sans s’attarder davantage, Morane se lança dans le vide. Il n’avait pas la moindre envie de se faire coincer au-dehors. Ce serait trop bête. Le jour allait rapidement se lever, maintenant : ce n’était plus qu’une question de minutes.

Rasant la haute muraille de granit, il décrivit un large demi-cercle de quelque deux cent cinquante mètres, fendant l’air froid et humide qui annonçait déjà le petit matin, et il s’engouffra sans hésiter dans l’ouverture rectangulaire donnant accès à sa cellule.

Là ! Il se sentait plus à l’aise… Une fois debout sur le sol de la pièce, il fit volte-face, s’appuya des deux mains au rebord de pierre de la fenêtre et se pencha à l’extérieur, scrutant la surface du formidable cylindre-cheminée. Est-ce que quelqu’un avait pu remarquer son passage ? C’était peu probable, car si le jour était proche, l’obscurité régnait cependant encore.

Rassuré, il alla s’étendre sur son lit, et il s’endormit comme une masse, presque instantanément. Sans plus se soucier de rien. Ce qui était d’ailleurs une erreur.



IX

Maigre et noir, sombre comme une mauvaise nouvelle, son nez de Cyrano pointé en avant telle la trompe d’un inquiétant insecte à taille d’homme, Golo venait d’apparaître à l’entrée de la grande salle.

Sous le crâne de Morane, un petit signal d’alarme déclencha sa sonnerie.

Nonchalant, détendu en apparence, Bob fit quelques pas, passa entre deux groupes d’hommes volants qui s’exerçaient à exécuter un tsutchi-ken, ou coup du marteau.

Il corrigea la position d’un pied, décomposa un mouvement, pour poursuivre son chemin. En même temps, mine de rien, il cherchait Korto du regard.

La montagne humaine lui tournait le dos, à une quinzaine de mètres, utilisant consciencieusement le také-maki, ce faisceau de baguettes destiné à endurcir les avant-bras, les poignets et le bout des doigts. Un sourire machinal naquit aux coins des lèvres de Morane. Comme si Korto avait besoin de se fortifier les avant-bras !

Perplexe, Bob se passa distraitement une main dans les cheveux. Qu’est-ce qui avait bien pu éveiller sa méfiance ? L’arrivée de Golo ? Ce n’était pas suffisant pour mettre en branle le petit signal d’alarme, cette sorte de projection de l’esprit qui, si souvent, avait alerté Bob lorsqu’un danger le menaçait, et, bien des fois, avant même qu’il en prenne vraiment conscience.

Ce n’était donc pas la simple présence de Golo qui avait pu alerter Morane. L’homme en noir venait régulièrement dans la grande salle transformée en dojo. Plusieurs fois par jour. Afin de suivre en personne les efforts et les progrès de ses hommes, et peut-être aussi pour surveiller Bob. Sa présence en ce lieu, et en ce moment, n’avait donc rien d’inhabituel, ou d’anormal.

Alors, que pouvait-il bien se passer d’insolite ?

Était-ce l’attitude de l’homme en noir qui alertait ainsi Morane ? Du coin de l’œil, Bob observa le chef des hommes volants. Mais Golo ressemblait à Golo, et il avait tout simplement l’attitude de Golo…

Le signal d’alarme continuait cependant à vibrer.

L’homme en noir avait-il découvert quelque chose à propos de ce qui s’était passé la nuit précédente ?

Une fois de plus, distraitement, Bob se passa une main dans les cheveux. Est-ce que quelqu’un les aurait vus, cette nuit-là, Korto et lui ? Ronn aurait-il eu des soupçons en se réveillant le matin, et en aurait-il fait part à son maître ?

Tout en réfléchissant, Morane se rapprochait insensiblement de Korto. Il y avait quelque chose dans l’air qui ne lui plaisait pas du tout, et si un danger les menaçait réellement, lui et Korto, il était certainement préférable qu’ils l’affrontent ensemble en unissant leurs forces.

Maintenant, Bob n’était plus qu’à quelques pas du géant. Et, subitement, il comprit ce qui n’allait pas, il sut ce qui avait déclenché la sonnerie insistante de son petit signal d’alarme.

Il y avait beaucoup trop d’hommes dans la salle.

Beaucoup trop…

Beaucoup trop pour que ce fût normal.

*
* *

Les hommes en surnombre ne travaillaient pas, n’étaient pas en train de s’exercer. Ils se tenaient le long des murs, comme d’innocents spectateurs. Mais, justement, ils ressemblaient trop à d’innocents spectateurs pour en être.

Et voilà que deux autres hommes, encore, franchissaient l’entrée de la salle et allaient, eux aussi, s’adosser à l’un des murs.

Golo, lui, n’avait pas changé de place.

Morane fit les trois pas qui le séparaient de Korto. Il prit le také-maki et fit mine de tripoter les baguettes pour les remettre en place. En même temps, sans bouger les lèvres, il murmurait :

— Tu as vu ?

De la même façon, sur le même ton, Korto-la-Montagne fit :

— Quoi ?

— Les hommes…

Le géant leva les yeux, et son regard parcourut lentement la grande salle.

— Le long des murs, précisa Bob.

— J’ai vu…

— Ils sont bien trente.

— Ouais…

— Qu’est-ce que tu en penses ?

— Pas normal, ça…

Il aurait fallu se tenir à côté des deux amis pour pouvoir entendre leurs paroles, pour apercevoir le frémissement de leurs lèvres.

— Qu’est-ce qu’on fait ? reprit Korto.

— Aucune idée…

Et s’ils se faisaient des idées tous les deux ? Si les hommes volants alignés le long des murs étaient vraiment venus là pour regarder les autres s’entraîner ?

Mais trois nouveaux Anges passaient à leur tour sous le porche de pierre, pénétraient dans la salle, allaient se ranger auprès de leurs compagnons.

— Pas normal, ça, répéta le colosse.

Il avait raison, évidemment. Et, dans le fond, Morane le savait très bien. Son petit signal d’alarme ne se mettait jamais vainement en branle.

— Les fenêtres…, souffla Bob.

Machinalement, le regard de Korto fila vers les grandes ouvertures rectangulaires qui livraient passage aux rayons obliques du soleil matinal, et le géant fit la grimace.

— Trop tard ! laissa-t-il tomber.

Cette fois, il n’avait même pas pris la peine de dissimuler le mouvement de ses lèvres.

Morane se retourna carrément : il y avait également des hommes près des fenêtres. En même temps, il remarqua que les Anges d’Ingue ne montraient plus cette mine faussement innocente qu’ils affichaient encore ostensiblement quelques secondes plus tôt, et il reçut comme une décharge de courant électrique les regards de leurs yeux braqués sur lui et sur Korto.

Le cœur de Bob se mit brusquement à sauter dans sa poitrine. Il n’y avait plus de place pour le doute, à présent. Avec une intention bien déterminée, Golo avait fait cerner le dojo.

— Dans le coin, là-bas, vite ! jeta Morane.

Au moins, de cette manière, ils ne risquaient pas d’être attaqués par-derrière. Mais ils n’avaient pas fait quatre pas que la voix de l’homme en noir s’éleva. Perçante, tranchante comme un coup de sabre, elle couvrit subitement tous les bruits de la salle, puis plongea celle-ci dans un silence soudain.

— Je les veux vivants !

Voilà qui expliquait sans doute l’absence de gourdins entre les mains des Anges.

Au commandement de Golo, et l’espace d’un instant, les Volants s’étaient figés. Ceux qui se tenaient contre les murs comme ceux qui s’entraînaient.

Mais Bob et Korto, eux, s’étaient élancés vers le fond de la salle, filant comme des flèches entre les groupes d’hommes qui paraissaient soudain paralysés. Ils atteignirent rapidement l’un des coins de la grande pièce, où ils se retournèrent aussitôt pour faire face.

— Prenez-les vivants ! hurla encore Golo. Vivants !…

Les hommes volants devaient certainement avoir appris que Korto-la-Montagne les avait en quelque sorte trahis. Mais peut-être n’y avaient-ils pas vraiment cru jusque-là. Peut-être avaient-ils eu de la peine à accepter cette idée, jusqu’au moment où le géant s’était mis à foncer, en compagnie de Morane, vers l’un des angles de la salle.

Cette constatation et les hurlements de Golo parurent les tirer de leur attentisme. Alors, subitement, hurlant à leur tour, ils se jetèrent en avant pour obéir à leur maître.

Ils devaient bien être une cinquantaine. Et encore, suivant une appréciation optimiste.

*
* *

Morane savait évidemment fort bien que toute résistance était dérisoire, parfaitement inutile. Mais il n’avait jamais été, et il ne serait sans doute jamais, le genre d’homme à laisser tomber les bras et à se rendre sans combattre.

Il se battit donc, et avec d’autant plus d’énergie peut-être que l’issue de cette empoignade ne pouvait faire le moindre doute.

En bondissant dans le coin où il se tenait maintenant avec le grand Korto, il avait saisi au passage le makiwara de fortune, enroulé sur son cylindre de bois, et il l’avait arraché de son support. De son côté, Korto-la-Montagne s’était emparé du long sac – sunatawara – bourré de sable et servant à l’entraînement des pieds.

Ils s’étaient légèrement écartés l’un de l’autre pour éviter de se gêner mutuellement et, ainsi armés, ils avaient attendu de pied ferme l’assaut des assaillants.

Morane accueillit joyeusement la première vague des assaillants en faisant tournoyer le lourd makiwara au-dessus de sa tête. Le gros cylindre de bois habillé de son paillasson faucha le premier rang des hommes volants qui s’écroulèrent comme des quilles.

Il y eut une sorte de mouvement d’hésitation dans la vague suivante, mais il ne dura qu’un instant, car les Anges étaient poussés en avant par ceux de leurs compagnons qui les suivaient. Le makiwara faucha encore quelques-uns d’entre eux avant qu’un assaillant parvînt à l’arracher des mains de Bob. Celui-ci, se baissant rapidement, saisit l’un des Anges mis hors de combat l’instant d’avant et, d’un effort, il le propulsa sur les attaquants.

Le projectile humain remplit son office et creusa une trouée parmi la masse des agresseurs.

Il y eut des cris de rage, des hurlements de douleur, le tout couvert par la voix perçante de Golo.

— Ne les tuez pas ! s’égosillait l’homme en noir. Je les veux vivants !

Pareille sollicitude était plutôt encourageante. Pour Morane et Korto-la-Montagne, bien sûr. Quoique, à la réflexion, on pût se demander à qui, exactement, s’adressait la pressante recommandation du chef des Volants.

Ces derniers, en effet, avaient affaire à forte partie. Dans une certaine mesure, leur nombre même n’était pas loin de constituer pour eux un sérieux handicap, car ils n’étaient pas entièrement libres de leurs mouvements et se gênaient sérieusement les uns les autres.

De toute évidence, ils étaient en train de découvrir que prendre vivants deux hommes au comportement de tigres était une chose bien plus facile à concevoir qu’à réaliser.

L’énorme Korto faisait des ravages avec son sunatawara. La lourde saucisse constituait entre les mains du colosse une arme proprement terrifiante. La tenant par son bout noué, il la balançait de gauche à droite et de droite à gauche avec une rapidité et une force qui ne laissaient aux attaquants que peu de possibilités de l’approcher.

Quant à Bob, le projectile humain qu’il avait utilisé quelques instants plus tôt lui avait donné une idée. Il s’était emparé aussitôt d’un autre homme volant, momentanément hors de combat, et il l’avait saisi à bras-le-corps pour, après s’être élevé lui-même de quelques mètres, le projeter sur ses congénères.

Insensiblement d’ailleurs, le combat prenait de la hauteur. Au sens propre du mot.

Petit à petit, en effet, Morane et Korto-la-Montagne avaient été forcés de s’élever au-dessus du sol. Cela tenait tout simplement au fait que la plupart de leurs assaillants les attaquaient en plongeant sur eux depuis le plafond. Ainsi, tandis qu’aux tout premiers instants de la bagarre, le danger menaçant Bob et Korto venait surtout de face, d’en haut ensuite, il fondait également d’en bas maintenant, les obligeant à faire face sur trois fronts.

C’en était trop pour deux hommes réduits à leurs seuls moyens, et cela en dépit de leur force et de leur volonté de résister.

Le sac de frappe manié par Korto se déchira, éparpillant son contenu sur les Anges écroulés qui gisaient pêle-mêle, sans connaissance, sur les dalles.

Des mains, qui semblaient jaillir de partout, finirent par s’emparer de Morane et de son compagnon, leur tordant les bras, les jambes, les étranglant à demi.

Le baroud d’honneur touchait à sa fin.

— Surtout ne les tuez pas ! recommanda encore une fois Golo depuis le fond de la salle où il s’était prudemment tenu pendant la mêlée.

Bob se sentit tiré, traîné, entraîné à travers la salle. Les hurlements s’étaient éteints, cédant la place aux gémissements des blessés, au souffle rauque des combattants.

Ensuite, Morane découvrit le visage pâle de l’homme en noir, penché au-dessus de lui tandis qu’on le maintenait solidement. Il souriait, Golo, de son drôle de sourire qui ne touchait que les lèvres.

Un sourire dans lequel il n’y avait à présent que du triomphe.



X

De nombreux anneaux de fer étaient scellés entre les blocs de pierre du plafond. À l’exacte verticale de chacun de ces anneaux, il y en avait un autre, mais fixé au plancher celui-là. Des chaînes aux épais maillons brunâtres pendaient de tous côtés, ou gisaient sur le sol comme de longs serpents de fer engourdis.

Avant qu’on ne les y menât, Korto et lui, Morane connaissait l’existence de cette salle, avec ses anneaux, ses crochets et ses chaînes, puisque Golo lui-même l’y avait conduit quelques jours plus tôt. Et il n’ignorait pas l’usage auquel était destiné tout cet appareillage.

Mais, même si Bob avait tout ignoré jusqu’alors quant à cet usage, il ne lui eût plus été possible de douter à présent.

À chaque anneau du plafond pendait une chaîne. Et à l’extrémité de deux de ces chaînes, Bob et Korto étaient suspendus à soixante centimètres du sol environ, un crochet passant entre les liens leur enserrant les poignets.

D’autres chaînes filaient également des anneaux rivés au sol, sous leurs pieds, pour s’enrouler autour de leurs chevilles.

Ainsi maintenus, jambes et bras tendus, les deux prisonniers ne pouvaient plus faire le moindre geste.

Les Anges qui venaient de prendre soin des captifs – ils étaient une bonne trentaine –, quittèrent silencieusement la salle.

Morane et Korto demeurèrent seuls, oscillant lentement dans le vide, tournant sur eux-mêmes, un demi-tour dans un sens, un demi-tour dans l’autre, en un inlassable va-et-vient.

Korto-la-Montagne avait guetté le départ du dernier des hommes volants.

— Comment a-t-il pu savoir ? gronda-t-il aussitôt.

Il ne fallait pas être sorcier pour comprendre qu’il parlait de l’homme en noir.

— Quelqu’un nous aura vus, toi et moi, la nuit dernière, suggéra Morane.

Le colosse plissa son masque de Titan en une moue sceptique.

— M’étonnerait, fit-il.

— Ronn, alors ?

— Il a cru qu’il s’était tout simplement endormi. Non, ce n’est pas Ronn.

Durant quelques instants, ils se turent tous deux, tournant sur eux-mêmes en silence. Au moment où ils se faisaient face, Korto reprit :

— Et tes amis, Bob ?

— Quoi, mes amis ?

— À part toi et moi, ils étaient les seuls à savoir…

— Tu plaisantes, Korto ? dit doucement Morane.

— Si tu crois que j’ai envie de plaisanter…

— Oublie mes amis, mon vieux, jeta sèchement Bob. Ils ne sont pour rien dans ce coup fourré.

— Tu en es si sûr ?

— Tu parles d’eux sans les connaître.

— Mais je connais très bien Golo…, insista le géant.

— Et alors ?

— Golo est parfaitement capable de faire parler n’importe qui. Il délierait la langue d’un sourd-muet de naissance…

— Et qu’est-ce qui aurait bien pu pousser Golo à vouloir faire parler mes amis, Korto ? Pour en arriver là, il aurait fallu qu’il se doute de quelque chose…

— Un de tes amis a pu demander à voir Golo depuis la nuit passée…

— Et pour quelle raison, bon sang ?

— Pour lui dire ce qu’il savait à notre sujet. Pour lui dire que tu avais appris à voler. Pour lui dire que nous étions en train de monter quelque chose contre lui, toi et moi. Pour lui dire que…

— Ça suffit, Korto !

Refrénant la colère qu’il sentait monter en lui, Bob s’efforça de garder son calme.

— Tu finis par dire n’importe quoi, reprit-il. Je te répète que tu ne connais pas Bill et les autres comme je les connais. Et, de toute manière, si l’un d’eux avait fait ce que tu dis, qu’est-ce qui aurait pu le pousser à faire une chose pareille ? Et quel avantage aurait-il pu en tirer ?

— Je ne sais pas…, avoua à contrecœur le géant.

— Tu vois, dit doucement Morane.

Cette fois, Korto ne répondit pas, et le silence s’installa durant quelques instants entre les deux hommes. Un silence presque aussi solide qu’un mur. Et Bob, justement, ne voulait pas d’un mur entre eux. Il murmura :

— On m’a peut-être vu, moi, tout simplement. Il commençait à faire clair quand j’ai regagné ma chambre, ce matin. Enfin, pas vraiment clair, mais…

C’était une perche qu’il tendait au colosse.

— Peut-être, fit Korto, peut-être…

Mais il n’était visiblement pas convaincu.

— Et Florella ? dit alors Morane.

Ils se faisaient face, Korto et lui, à l’instant où il posa cette question, et ils se regardèrent droit dans les yeux. Puis ils tournèrent de nouveau sur eux-mêmes, entraînés par le mouvement des chaînes, et leurs regards se séparèrent.

— Florella ne sait rien, répondit le colosse. Rien de rien. Je ne l’ai vue que quelques minutes, le jour où elle a été capturée. Depuis, elle est enfermée quelque part derrière les appartements de Golo. Je ne sais même pas où…

— Écoute…, commença Bob.

Il hésitait à poursuivre, ne sachant pas très bien comment présenter ce qu’il voulait dire sans froisser Korto. En mettant en cause Florella, ainsi qu’il comptait le faire, il aurait tout à fait l’air de vouloir prendre une basse revanche, renvoyant sur une personne chère à Korto les soupçons que nourrissait celui-ci à l’égard de Bill et de Florence, du Doc et de Gara.

Mais Korto n’était pas idiot, et ce fut lui qui prit les devants.

— Je sais à quoi tu penses, Bob, dit-il. Mais tu te trompes. Florella n’a certainement rien dit à Golo de ce qui nous lie, elle et moi. J’en suis certain. Golo ne sait rien à ce sujet. Rien du tout…

— Tu as dit toi-même qu’il savait s’y prendre, Golo, pour faire parler les gens…

— Et tu m’as répondu qu’il devait avoir une bonne raison pour vouloir faire parler qui que ce soit. Or, Golo ne sait même pas que nous nous connaissons, Florella et moi. Tu penses bien que, s’il avait le moindre soupçon à ce sujet, il y a longtemps qu’il aurait réagi, qu’il aurait pris des mesures expéditives à mon égard…

L’argumentation faisait le poids.

— En bref, fit Morane après un instant de silence, tout cela nous ramène exactement au même point…

— Je sais…

— Qui a bien pu nous jouer ce tour de cochon ?

— Ouais, grogna Korto. Qui ?

Ils se turent une fois de plus.

L’effort qu’ils devaient fournir pour parler devenait de plus en plus pénible à mesure que le temps passait. La position dans laquelle ils se trouvaient était, de plus, terriblement oppressante, leur comprimant férocement la cage thoracique, les empêchant de respirer librement, profondément, et les condamnant à une sorte de lente mais inexorable asphyxie.

En outre, le poids de leurs corps étirait douloureusement tous leurs muscles, surtout ceux des bras et des épaules.

Combien de temps Golo comptait-il les abandonner dans cette position, suspendus à ces chaînes ? Et quelles pouvaient être les intentions de l’homme en noir à leur égard ? Il ne devait assurément pas nourrir pour eux des projets bien agréables…

Tout en tournant lentement sur lui-même, Bob s’efforçait d’ignorer les souffrances qui le torturaient. Il lui fallait garder l’esprit clair, car ce qui comptait avant tout, à présent, c’était de chercher un moyen de s’en sortir. Chercher et trouver.

Il y eut un bruit de pas, venant du fond de la salle, du côté de l’entrée.

À ce moment-là, l’oscillation de la chaîne avait placé Morane de telle manière qu’il tournait le dos à la porte.

Korto-la-Montagne, par contre, faisait pour l’instant face à cette porte. Et, tandis que Bob devait provisoirement se contenter d’écouter, sans les voir, ceux qui s’approchaient – ils étaient au moins deux, à en juger par le bruit de leurs pas –, le géant s’exclama soudain, d’une voix rauque et sourde qui paraissait ne plus lui appartenir :

— Ingue !… C’est Ingue !…

*
* *

Avec cette lenteur qui lui semblait maintenant plus exaspérante que jamais, Morane pivota sur lui-même, et son regard put enfin embrasser la partie de la salle qui, momentanément, avait été dérobée à sa vue.

Golo était là, à moins de trois mètres, le visage levé, son étonnant tarin pointé sur Bob.

Golo. Et un autre homme.

Ingue…

Ingue, ça ?

Déjà, Morane tournait de nouveau sur lui-même, entraîné par le mouvement de la chaîne qui le retenait soulevé au-dessus du sol. Mais l’image du personnage qu’il venait d’entrevoir demeurait gravée sur sa rétine.

Ingue était un nain…

Un petit bonhomme qui ne devait pas mesurer plus d’un mètre vingt.

Il portait une robe pailletée d’or, dont les plis lourds tombaient jusqu’au sol, et une sorte de heaume étincelant, d’or également, lui dissimulait le visage et le reste de la tête, jusqu’aux épaules.

Une main saisit Bob par un genou et le fit pivoter rapidement. Puis elle l’immobilisa. Au-dessus de sa tête, Morane entendit grincer les maillons rouillés de la chaîne.

— Eh bien, Morane ? fit l’homme en noir.

Il se tenait aux pieds de Bob, le visage levé vers lui, avec, sur ses lèvres minces, ce curieux sourire qui n’était pas vraiment un sourire.

— On dirait que vous n’avez pas respecté notre accord, reprit Golo.

— Vous vous trompez, répondit Morane. Je devais apprendre le combat à mains nues à vos hommes, et vous deviez prendre soin de mes amis. À cela se limitait notre accord. Le reste…

Les doigts de l’homme en noir se crispèrent sur le genou de Bob.

— Vous l’entendez, maître ? dit-il en cessant de sourire et en se tournant vers Ingue. Quand je vous disais qu’il avait la langue bien pendue !

Le heaume étincelant bougea légèrement d’avant en arrière, mais aucun son ne sortit du trou percé dans le métal précieux, à hauteur d’une bouche invisible.

Pas bavard, le nain !

— Pour le moment, ironisa Bob avec une feinte légèreté, ce n’est pas ma langue seulement qui est bien pendue…

Golo reporta son attention sur Morane, en levant son nez de Cyrano. Inquiétant, le sourire avait reparu sur ses lèvres. Ses paupières se plissèrent, et Morane sut qu’il aurait mieux fait de se taire.

— En effet, reconnut doucement l’homme en noir, en effet. Le reste est fort bien pendu également…

En disant ces mots, il exerça une brusque et forte traction de la main sur la jambe de Morane qui serra les dents pour ne pas hurler de douleur. La chaîne venait de se tendre encore davantage, et il avait eu l’impression horrible qu’on lui arrachait les muscles des épaules.

— Pourquoi ne pas en finir tout de suite, Golo ? jeta alors Korto.

Morane fut reconnaissant au géant de son intervention, car l’homme en noir s’écarta aussitôt de lui pour se tourner vers le colosse, à qui il s’adressa, avec cette même douceur menaçante.

— Voyez-vous ça ! fit-il. Notre ami Korto qui semble vouloir formuler des exigences…

— À quoi bon ce genre de comédie ? gronda le colosse.

Et les échos de sa merveilleuse voix de basse roulèrent longuement dans la salle.

— Nous savons très bien comment tout ceci se terminera, ajouta-t-il.

— Vraiment ? susurra Golo. Vraiment, Korto, tu sais ?

Il s’approcha de sa seconde victime et demanda, d’une voix de miel :

— Et comment cela finira-t-il, à ton avis ?

Pour toute réponse, Korto lança un long jet de salive qui frappa Golo en plein front.

L’insulte paralysa l’homme en noir durant plusieurs secondes, et son visage blafard devint plus pâle encore, si c’était chose possible.

Ensuite, posément, calmement, utilisant une manche de son collant, Golo s’essuya le front. Puis il posa une main à plat sur la jambe du colosse, dans un geste qui aurait pu paraître amical en d’autres circonstances, et il murmura :

— Cela n’est pas une réponse, Korto…

En même temps, il repoussait violemment le géant.

Morane vit le large masque de l’homme-montagne se tordre de souffrance. Sous la peau du cou épais, les tendons saillirent soudain comme s’ils allaient éclater sous la peau.

— Cela n’est vraiment pas une réponse, dit encore Golo d’une voix frémissante, tout en bousculant une nouvelle fois Korto.

— Arrêtez ! hurla Bob.

L’homme en noir leva la tête vers lui, le regardant par-dessus son épaule. Il souriait.

— Ne soyez pas impatient, Morane, dit-il. Vous aurez de nouveau votre tour, soyez tranquille.

Une fois encore, Golo repoussa brutalement Korto, en mettant toute sa force dans ce geste.

Le colosse gémit. Des gouttes de sueur jaillirent littéralement de son front, et Morane entendit distinctement ses dents grincer. Il perçut également un autre bruit, mais dont il ne comprit pas tout de suite la provenance. Et ce fut seulement lorsque le bruit se répéta qu’il en découvrit l’origine.

Ingue frappait le sol du pied. Une fois, deux fois, trois fois.

À contrecœur, l’homme en noir se détourna de Korto pour faire face au nain.

— Maître ? dit-il.

Ingue leva une main, pointant l’index sur Bob.

— Bien, maître, murmura aussitôt Golo pour qui la signification du geste paraissait évidente.

Une fois de plus, il fit volte-face. Levant son visage vers Morane, il dit :

— Vous avez trahi la confiance d’Ingue, qui vous avait accueillis amicalement, vous et vos compagnons, sur son territoire. Et vous avez également trahi les espoirs que j’avais placés en vous…

Curieuse manière de présenter les faits. En d’autres circonstances, Bob aurait protesté, mais il ne sourcilla pas, et Golo, après avoir jeté un long regard vers le nain, comme pour quêter son approbation, poursuivit :

— Korto et vous aviez formé le dessein de libérer la fille de Neugi le Boiteux. Vous, Bob Morane, vous comptiez prêter main-forte à Korto pour l’aider à accomplir la mission que Neugi le Boiteux lui avait confiée. Comme vous n’étiez pas sans savoir tous deux que notre maître n’accepterait jamais l’idée d’une alliance avec Neugi le Boiteux, vous aviez peut-être même projeté de l’y forcer, d’une manière ou d’une autre. En rompant la chaîne mentale, par exemple…

L’homme en noir laissa passer un court silence, durant lequel, nez levé, sourire aux lèvres, il observait l’effet de ses paroles sur le visage de Bob. Mais ce dernier ne lui offrit que des traits impassibles. Il en savait des choses, Golo, mais Bob ne voulait pas lui accorder le plaisir de paraître étonné. Le chef des hommes volants reprenait :

— Nous verrons en temps utile ce que nous ferons de vos amis.

De la main, il désigna Korto-la-Montagne, en enchaînant :

— Évidemment, nous savons déjà ce que nous ferons de celui-là…

Golo gloussa joyeusement avant d’ajouter :

— Et il le sait parfaitement, lui aussi. N’est-ce pas, mon cher Korto, que tu connais le sort qui t’est réservé ?

Question de pure forme, qui ne demandait pas de réponse, et à laquelle le géant ne répondit d’ailleurs pas. Cependant, le souvenir des squelettes sur le flanc de la colline s’imposa brutalement à l’esprit de Bob.

— Maintenant, reprenait une fois de plus l’homme en noir, je vais vous dire ce que nous allons faire de vous, Morane…

Nouveau silence.

Il soignait ses effets, Golo, et il était visiblement à son affaire, jouissant sans la moindre retenue du rôle dans lequel il se complaisait.

Quant à Ingue, dans sa scintillante robe d’or, sous son heaume de métal rutilant, il ne bougeait pas d’un pouce, et il avait davantage l’air d’un objet précieux oublié là par hasard que du maître suprême des hommes volants.

L’espace d’un instant, Bob se demanda à quoi pouvait bien tenir l’autorité du nain, mais Golo reprenait déjà, d’une voix frémissante de jubilation :

— Vous, Morane, vous subirez l’épreuve du cercle, et à trois reprises. Pour autant que vous soyez encore en vie après la première et la deuxième fois. Si vous vous en tirez vivant, vous aurez droit au privilège de servir Ingue jusqu’à la fin de vos jours…

Il leva un index aussi tordu qu’il l’était lui-même, pour préciser avec douceur :

— … en prenant place dans la chaîne mentale !

— Monstre !

C’était la voix de Korto. Elle continua à tonner :

— Monstre ! Bête puante ! Ordure ! Tu sais fort bien que personne n’a jamais pu survivre à l’épreuve du cercle…

L’homme en noir hocha joyeusement la tête sans quitter Morane des yeux.

— C’est qu’il a raison, notre ami Korto, reconnut-il suavement, c’est qu’il a tout à fait raison : l’épreuve du cercle n’a jamais fait que des victimes, et…

Mais Korto-la-Montagne était lancé, et il coupa brutalement Golo, la colère enflant encore sa voix.

— Et toi, Ingue, jeta-t-il avec hargne, toi qu’on n’entend jamais, toi, maudit nabot dont le visage doit être au moins aussi horrible que l’âme puisque tu n’oses pas le montrer, tu mériterais qu’on t’écrase comme une…

Le colosse ravala brusquement ses invectives. Ingue venait de faire demi-tour et s’éloignait tranquillement, son heaume étincelant accrochant les rayons du soleil tandis qu’il traversait la salle.

— Garde ton calme, Korto, garde ton calme…

Golo venait de s’approcher du géant, dont il s’était mis à tapoter d’une main le genou tout en parlant sur un ton faussement lénifiant.

— Garde ton calme, répéta-t-il. Tu pourras assister au spectacle. Je te le promets, mon petit Korto…

Là-dessus, une dernière fois, Golo repoussa violemment le colosse. Les maillons de la chaîne qui soutenait Korto-la-Montagne s’entrechoquèrent, et le rire bref et grinçant qui s’échappa alors de la bouche de Golo se confondit avec le bruit du métal frottant contre le métal.

Alors, l’homme en noir fit volte-face pour gagner à son tour le porche sous lequel Ingue venait de disparaître.

Un profond soupir s’échappa de la large poitrine de Korto. Alors, Bob dit doucement :

— Si tu me parlais un peu de l’épreuve du cercle, mon grand ?
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À deux cents mètres au-dessus de Morane, le ciel, qui paraissait posé comme un couvercle au sommet de la haute cheminée de granit, pâlit progressivement, passa du noir au gris, du gris à un blanc triste et sale, puis laiteux. Ensuite, il vira au bleu lavande, lentement, insensiblement, pour prendre enfin cette teinte indigo qui allait maintenant être la sienne durant quelque douze heures. Le jour…

Bob s’assit sur le sable et attendit en regardant autour de lui.

Il demeura ainsi immobile pendant une trentaine de minutes. Au bout de ce temps, il fit glisser de quelques millimètres l’anneau de fer qui lui enserrait la cheville. Du bout des doigts, il se massa la jambe, là où l’étroit cercle métallique avait laissé son empreinte dans la peau. En même temps, il laissait courir son regard le long de la chaîne, jusqu’au bloc de pierre à laquelle elle était solidement scellée.

La chaîne était longue d’une vingtaine de mètres, et plutôt légère. Se levant, Morane se mit en devoir de la lover en larges anneaux au fur et à mesure qu’il s’avançait vers le bloc de pierre planté dans le sable jaune. Arrivé là, il laissa tomber la chaîne à ses pieds et s’assit sur le roc.

Maintenant que s’était tu le léger cliquetis des maillons entrechoqués, le silence retomba. Attendre…

Il n’y avait rien d’autre à faire.

Les minutes s’ajoutèrent aux minutes, tissant patiemment une heure, puis une autre.

Très haut, à contre-jour, dessinées en ombres chinoises sur le bleu maintenant intense du ciel, les silhouettes des premiers hommes volants se manifestèrent, glissant silencieusement dans l’espace, entre la paroi lisse et sombre de la cheminée de granit.

L’aube avait cédé la place au matin.

Le bloc de pierre sur lequel Morane était assis depuis cent vingt minutes vibra alors légèrement, tandis qu’un grondement sourd et confus s’élevait des entrailles de la terre. Puis ce fut le sol qui frémit, et des grains de sable roulèrent les uns sur les autres, rebondirent sur les pieds de Bob, qui se leva. Et, à cet instant précis, il vit le sol qui s’élevait devant lui, à une cinquantaine de mètres.

Un petit sourire plissa les lèvres de Morane. Sa main fourragea machinalement dans ses cheveux. Ce n’était pas vraiment le sol qui s’élevait ainsi, Korto-la-Montagne le lui avait appris. Et ce n’était pas non plus devant lui seulement que le phénomène se produisait, mais tout autour de lui.

Un mur qui s’élevait lentement, surgissant du sable. Un cylindre de pierre au centre de cet autre cylindre de pierre creusé au cœur de la colline.

Le sol tremblait toujours, et le mur continuait de s’élever. Un mètre, deux, trois…

Lorsque le mouvement s’arrêta, le mur avait atteint une hauteur de six à sept mètres. Le sol cessa de vibrer sous les pieds de Morane, qui regarda autour de lui.

Il se trouvait à l’intérieur, exactement au centre d’un vaste bassin circulaire de quelque cent mètres de diamètre.

À l’intérieur du cercle…

*
* *

D’abord, il y eut les Anges d’Ingue. Ils se présentèrent par groupes, descendant des ouvertures rectangulaires percées dans la paroi de la grande cheminée de granit, volant et se posant comme d’étranges oiseaux rouges ou roses sur le faîte de ce mur qui venait de surgir de terre.

Tournant lentement sur lui-même, Morane les observa pendant quelques instants. Pour la première fois depuis qu’il se trouvait sur le territoire d’Ingue, il pouvait voir tous les Anges rassemblés.

Presque tous. D’autres arrivaient encore. Et, parmi eux, Bob distingua la tache claire d’une longue barbe blanche. Le Doc. Porté par deux hommes volants, le vieux médecin fut déposé sur le mur où il s’assit tout bonnement, les jambes pendant au-dessus du sable clair de l’arène.

Golo n’était pas homme à négliger les détails quand il organisait une fête, et le vieux Doc, tout comme Korto-la-Montagne, avait été invité et allait avoir droit au spectacle. Quoi de plus drôle, de plus amusant, de plus réjouissant, avait dû penser l’homme en noir, que de voir mourir un ami ?

Car, à leur tour, deux autres Anges venaient de déposer Bill Ballantine sur le mur circulaire, comme s’il ne pesait pas plus entre leurs mains qu’une poupée de son. Et Florence, dont Bob reconnut les cheveux d’or pâle, embrasés par le premier rayon de soleil tombant à l’intérieur de la colline creuse.

Et le grand Korto descendait lui aussi en direction du mur, entravé, bardé de chaînes et encadré par six Anges d’Ingue qui le maintenaient solidement.

Il ne manquait plus que… Du regard, Morane chercha la broussaille noire des cheveux drus et de la barbe folle de Gara. Il allait être le dernier, semblait-il, au rendez-vous de la joie et de la bonne humeur. Mais l’attention de Bob fut attirée par l’arrivée de Golo. C’était la première fois que Morane voyait voler l’homme en noir, et il suivit des yeux la haute et maigre silhouette sombre qui s’approchait rapidement de l’enceinte de pierre entourant l’arène, véritable oiseau de mauvais augure.

Atterrissant avec légèreté sur le sommet du mur, Golo leva les bras, qu’il tint largement écartés, ressemblant davantage encore à quelque grand et sinistre volatile décharné déployant des ailes déplumées pour reprendre son envol.

Mais Golo demeura là où il venait de prendre pied, tandis que s’éteignaient les conversations autour de l’arène et que le silence se faisait.

Alors, l’homme en noir renversa brusquement la tête en arrière, et tous les visages, presque en même temps, se tournèrent vers le ciel.

Bob leva la tête lui aussi.

Une boule de feu venait d’apparaître au bord du cratère, là-bas, tout en haut, à deux cents mètres.

Une boule d’or en fusion. Un soleil en réduction, qui plongea soudainement dans l’espace, étincelant, flamboyant. Il parut tomber comme une masse, ralentit, se posa sur le faîte du mur, tandis que les hommes volants s’écartaient précipitamment pour lui laisser la place.

Ingue…

C’était le nain jaune. Le nain d’or, avec sa robe d’or, son heaume d’or, qui accrochaient les rayons du soleil.

On aurait pu entendre voler… un ange…

Et puis, un bruit déchira le silence. Une sorte de grincement sourd, de raclement, le son crissant et presque insupportable de la pierre creusant la pierre, du roc torturant le roc.

Une nouvelle fois, avec le même ensemble, tous les visages se tournèrent dans la même direction, et tous les yeux fixèrent un même point.

Juste en face de Morane, à cinquante mètres, un pan du mur d’enceinte pivotait avec lenteur, découvrant une ouverture sombre, semblable à l’entrée d’une caverne.

À partir de ce moment, Bob ne fut plus seul dans l’arène.

*
* *

Le taureau ne devait pas mesurer moins d’un mètre quarante au garrot, et son poids, au bas mot, pouvait atteindre les cinq cents kilos.

La tête était portée haut sur un cou flexible et ramassé. L’œil brillait, vif et saillant. Les cornes étaient bien plantées, ni trop ouvertes ni trop fermées, d’une couleur sombre tirant sur le vert foncé. Poitrine profonde, ventre cambré, dos plein, pattes fines et nerveuses, mais solides.

Une vraie bête de combat.

Elle avait jailli du toril comme un diable noir d’une boîte à malices, et elle parcourut une vingtaine de mètres en soulevant un nuage de sable jaune avant de s’arrêter pile au milieu d’une flaque de soleil.

Et, lorsque s’éteignit le roulement sourd des sabots, ce fut de nouveau le silence.

Tendu, immobile, le cœur battant la chamade, Morane observait la bête.

Peut-être était-ce celle que Korto et lui avaient dérangée dans son sommeil, là-haut, deux nuits plus tôt. Peut-être pas. Bob n’en savait rien. Ce qu’il savait fort bien, par contre, c’est qu’il ne devait pas espérer pouvoir échapper aux assauts de la brute en s’élevant de quelques mètres au-dessus du sol, comme Korto et lui l’avaient fait l’autre nuit.

« Tu verras, lui avait dit Korto-la-Montagne en parlant de l’épreuve du cercle, il te sera impossible de voler. Les Anges t’en empêcheront. »

Cela expliquait le silence des hommes volants, leur immobilité, cette attention figée dont ils faisaient preuve. Assis, ou debout, au sommet du mur encerclant l’arène, ils ne cessaient un seul instant de faire converger sur Morane les flux de leur énergie mentale, pour l’empêcher de s’élever trop haut au-dessus du sol.

À trente mètres de Bob, le taureau s’était remis en marche.

D’un bond, Morane sauta sur le bloc de pierre auquel la chaîne le reliait.

Là-bas, la pesante brute s’arrêta net, le mufle tourné vers l’homme dont il venait seulement de découvrir la présence.

Pendant quelques instants, le taureau balança sa lourde tête de gauche à droite, comme s’il était agacé par une mouche, et ses grandes cornes luisantes volèrent des éclats de lumière au soleil. Ensuite, de la pointe d’un sabot, l’animal se mit à frapper le sol, dans un mouvement de va-et-vient rapide et sec, comme s’il eût voulu y creuser un trou.

Morane savait que l’animal allait maintenant charger d’une seconde à l’autre.

Il respira profondément pour tenter de calmer les battements désordonnés de son cœur, essuya nerveusement les paumes humides de ses mains sur les jambes de son collant rouge vif, jeta un dernier coup d’œil à la chaîne qu’il avait soigneusement lovée au pied du bloc de pierre. Il était prêt.

Le taureau fonça brusquement, se jetant en avant d’une seule détente, faisant penser à un énorme boulet jailli de la gueule d’un canon.

Tout de suite, le furieux martèlement des sabots frappant le sol s’éleva, emplissant l’arène d’un roulement de tonnerre ininterrompu.

Une trentaine de mètres seulement séparaient la bête de Morane, et elle les franchit en quelques secondes.

Comme une Mort noire qui galopait.

À l’instant où la masse de muscles et d’os allait l’atteindre, Bob se jeta de côté et roula sur le sable. La chaîne qui le retenait au bloc de pierre suivit docilement, déroulant ses anneaux tel un serpent bien dressé.

En frôlant son but, le taureau avait donné un coup de tête vers la gauche, et Morane sut ainsi que, pour la bête, la corne gauche était la « bonne », celle avec laquelle elle était habituée à porter ses coups, la « corne agile », comme on dit en termes de tauromachie.

La poussière jaune retombait lentement sur le sol, pareille à un fragile rideau de tulle. Morane était déjà debout, prêt à éviter une nouvelle charge.

Mais, curieusement, le taureau n’avait pas fait demi-tour. Sa course furieuse s’était transformée en trot pesant, et il poursuivait sa route en ligne droite, comme s’il avait oublié l’homme sur lequel il venait de s’élancer.

Morane ne comprenait pas très bien ce comportement, et il lui fut encore plus difficile d’accepter ce que ses yeux lui firent voir ensuite.

Devant le taureau, tout près du mur d’enceinte, Bob venait de découvrir une tache d’un rouge flamboyant, parfaitement visible à travers le rideau de poussière que la bête venait de soulever.

Et presque au même instant, un cri s’éleva :

— Yeah !

Une voix rauque que Morane connaissait bien… Bill !…

L’Écossais venait de plonger dans l’arène pour attirer sur lui l’attention de la brute.

Le cœur de Morane bondit dans sa poitrine, mais pas de peur cette fois. Une douce chaleur l’envahit, qui ne devait rien au soleil.

Ce bon vieux sac à whisky de Bill !

Machinalement, Bob sourit. Le geste ne l’étonnait pas, venant de Bill. « Normal, commandant, aurait dit l’Écossais, tout à fait normal. Vous ne pensiez quand même pas que j’allais laisser cette espèce de locomotive à pattes vous transformer en chair à saucisse, hein ? » Normal, mais tout à fait inutile, Morane en était intimement convaincu.

Le taureau s’était remis à galoper, mais le bruit de ses sabots ne parvint pas à couvrir le « Yeah !… » que lança Ballantine encore une fois… avant d’être comme aspiré vers le ciel. D’un seul coup.

Le colosse aux cheveux rouges fila comme un ballon. En quelques secondes, deux ou trois, il se trouva à plus de trente mètres du sol. Puis il s’immobilisa dans le vide, bras et jambes écartées, avant de redescendre lentement vers le mur qui entourait l’arène, et sur lequel il fut plaqué sans ménagement par cette force invisible qui venait de le soulever, de l’arracher du sol.

Du centre de l’arène, et tandis qu’une vague de rage impuissante le submergeait, Bob vit distinctement trois hommes volants se jeter sur Bill et l’assommer à coups de bâton.

Mais comment donc Ballantine s’était-il imaginé pouvoir quelque chose contre l’irrésistible flux d’énergie des Anges d’Ingue ? À la réflexion cependant, Morane se dit, et il en fut convaincu, que Bill n’avait pas dû se faire beaucoup d’illusions quant à l’issue finale de son intervention. Et cette tentative désespérée de venir en aide à son ami, justement, c’était bien là du Ballantine à l’état pur.

— Merci quand même, mon vieux, murmura Bob. Après tout, c’est l’intention qui compte.

Mais l’instant n’était pas propice à l’attendrissement. Et d’ailleurs, l’Écossais lui-même n’aurait pas manqué de dire avec ironie : « Vous devenez vachement sentimental, commandant… » Morane se pencha pour saisir la chaîne qu’il lova ensuite au creux de son bras, sans cesser de guetter le taureau du coin de l’œil. Il ne se hissa pas sur le bloc de pierre, cette fois, et il ne déposa pas davantage la chaîne à ses pieds.

Là-bas, la bête venait de faire demi-tour. La disparition soudaine de Ballantine semblait avoir décuplé sa fureur. Tête haute, elle fouillait l’arène du regard de ses petits yeux noirs et brillants. Le long mugissement qu’elle lança ensuite, en apercevant Bob, retentit comme un signal.

L’instant d’après, alors que les échos de son cri ne s’étaient pas encore tus, le taureau prenait son élan et fonçait aveuglément vers le centre de l’arène.

Jambes écartées, pieds solidement plantés dans le sable, Morane faisait face à la charge furieuse.

Ce qu’il venait de projeter était une folie. Un quitte ou double qui pouvait lui coûter la vie. Mais, désarmé comme il l’était, Bob n’avait pas trouvé d’autre moyen de venir à bout de la Mort noire et d’en finir avec elle.

Le sol tremblait tandis que la bête fonçait, nimbée de poussière, sombre comme la nuit.

Impassible et froid, Morane attendait. Rapide, comme la foudre, la Mort noire…

À l’ultime seconde, Bob se jeta vers la gauche, évitant ainsi le coup porté par la « corne agile ». Juste avant de bondir, il avait lancé une boucle de la chaîne. Celle-ci encercla la lyre des cornes et glissa sur le front de la bête. Mais cela, Bob n’eut pas le temps de le voir, car il avait déjà plongé, dans le même mouvement, vers le bloc de pierre auquel il avait fixé une seconde boucle, à l’autre extrémité de la chaîne, tout près de l’anneau de fer qui enserrait sa cheville.

Tout se passa presque simultanément. L’attaque de la bête. Le lancer de la boucle autour des cornes meurtrières. Le plongeon de Morane.

Le taureau parut heurter de plein fouet un mur invisible, et sa course fut stoppée net. Il rebondit brutalement en arrière. Tout à fait comme si un Titan, invisible également, venait de l’arracher de terre pour l’y rejeter ensuite avec une violence inouïe.

La chaîne s’était tendue à se rompre. Pourtant, les maillons avaient tenu bon.

Le bloc de pierre avait frémi sous la force du choc, mais il résista lui aussi. Dans le cas contraire, Bob aurait eu la jambe arrachée.

Déjà, l’animal s’efforçait de se relever, de se remettre sur ses pattes.

Mais Morane avait saisi la chaîne, détendue maintenant, et il l’enroula prestement autour du bloc de pierre. Un tour, un deuxième, un troisième. De nouveau, la chaîne était tendue. Le taureau parvint à enfoncer un de ses sabots dans le sable, mais il dérapa et retomba, un peu plus près du bloc de pierre autour duquel, une fois encore, Bob enroula la chaîne. La brute se démenait pour se dégager, mais elle ne fit que glisser davantage, pour se retrouver sur le dos, puis sur le flanc, puis sur le dos encore. Quelques soubresauts. Quelques tours de chaîne. Et bientôt, la bête fut tout près du bloc de pierre, à moins d’un mètre de Morane, le mufle plongé dans la poussière, rejetant l’air de ses poumons avec un bruit de soufflet de forge.

La Mort noire était vaincue. D’ailleurs, elle ne méritait plus ce titre, car ce n’était plus qu’une grosse bête impuissante. Aux naseaux écumants. Aux yeux injectés de sang, qui roulaient follement dans leurs orbites. Au poil luisant de sueur, aux endroits où la poussière jaune de l’arène ne s’était pas plaquée. Aux cornes aiguës comme des poignards, menaçantes et pourtant incapables désormais de frapper.

Avec une lenteur étudiée, Bob leva une jambe et posa le pied entre ces cornes pour l’instant inutiles. Puis il regarda autour de lui, laissant courir son regard vers le sommet du mur d’enceinte. Il venait de triompher de la première épreuve.

De la première seulement…

*
* *

Trois Anges s’élancèrent du sommet du mur circulaire jusqu’au centre de l’arène, pour atterrir à quelques pas de Morane et se poser sur le sol sans même soulever un seul grain de sable.

Rien de menaçant dans leur attitude. Seulement de la prudence, et aussi une sorte d’indifférence glacée.

Sans s’occuper de Bob, ils entourèrent tout de suite le taureau terrassé. L’un des Anges se pencha au-dessus de la bête. Ses mains saisirent la boucle que formait la chaîne autour des cornes.

L’instant suivant, l’animal bondissait sur ses pattes, frémissant, coléreux, plein de hargne, balançant la tête et cherchant qui charger.

Mais il n’en eut pas le temps. Son rôle était terminé. Il était tombé en disgrâce. On n’avait plus besoin de lui.

Il s’éleva soudain, quitta le sol, monta dans l’air comme s’il ne pesait pas une demi-tonne, comme s’il était plus léger que l’élément qui le portait. Il monta, monta encore. La distance entre le sable de l’arène et lui augmentait rapidement. Dix mètres, quinze, vingt… Trente… Quarante… Cinquante… Il ne cessait de s’élever vers le sommet de la haute cheminée.

Le regard de Morane balaya le mur d’enceinte. Presque tous les hommes volants suivaient la bête du regard. Quelques-uns seulement le fixaient, lui.

Il reporta son attention sur le taureau, qui avait presque atteint le bord du cratère, là-bas, à deux cents mètres. Et puis il fila horizontalement, disparut à la vue. Étouffé par la distance, il y eut un mugissement, comme un adieu un peu ridicule, lamentable.

On n’entendit pas le bruit de l’impact, sur le flanc de la colline, mais Bob le devina.

Les trois hommes volants qui venaient de libérer la bête prirent leur envol et filèrent dans l’air, jusqu’à six mètres du sol pour s’asseoir à nouveau sur le mur d’enceinte.

Au centre de l’arène, il n’y eut plus qu’un bloc de pierre, une chaîne de dix mètres et, à l’extrémité de cette chaîne, un homme.

Et puis il y eut autre chose.

Un disque sombre et plat traversa soudain l’espace, s’immobilisa à cinq pas de Morane, pour venir se poser ensuite doucement, sur le sable.

Le soleil d’Ananké avait poursuivi sa course dans le ciel et, à présent, l’arène était plongée moitié dans la lumière, moitié dans l’ombre portée de la paroi de granit. Bob songea avec une ironie un peu amère que le temps passait vite quand on ne demeurait pas inactif.

Lentement, il s’approcha du disque. Celui-ci était en bois épais et, quand Morane le souleva précautionneusement, il put se rendre compte qu’il pesait très lourd.

Ce que c’était ? Bob le sut dès que la première pierre le frappa entre les omoplates.

Le choc, autant que la surprise, le jetèrent au sol, mais il ne ressentit pas immédiatement la douleur. Elle ne vint que quelques instants plus tard, lorsqu’il se redressa après s’être emparé du disque-bouclier.

Il évita aisément la deuxième pierre en se jetant de côté, et elle passa en sifflant à plus de cinquante centimètres de son visage.

Le troisième projectile toucha Morane à la cuisse droite, lui faisant l’effet d’un méchant coup de pied porté avec force. Il trébucha lourdement, faillit s’étaler mais se rattrapa et leva le bouclier juste à temps pour parer une quatrième pierre qui aurait dû le frapper à la tête. Elle heurta durement le bois plein du bouclier, avec un bruit sec mais retentissant, dont la haute paroi circulaire se renvoya les échos, et elle rebondit pour aller s’enfoncer dans le sable, une bonne quinzaine de mètres plus loin.

Les pierres étaient grosses comme le poing.

La suivante toucha Bob en pleine poitrine. Il avait machinalement baissé le bras qui tenait le bouclier après avoir stoppé le projectile précédent. Le coup le fit tomber à la renverse, et il se retrouva étendu de tout son long sur le dos dans le sable, avec le lourd disque de bois sur la poitrine.

Dzong ! Une autre pierre venait de frapper le rebord du bouclier, presque sous le nez de Morane. Vivement, celui-ci ramena l’arme défensive sur son visage. Se redressant en s’appuyant sur un genou, il baissa la tête pour éviter une nouvelle pierre encore qui lui frôla l’oreille en bourdonnant comme un frelon.

Il semblait bien que les Anges d’Ingue ne « lançaient » qu’un projectile à la fois, à tour de rôle, mais chacun de ces projectiles suivait immédiatement le précédent, de sorte qu’ils se succédaient sur un rythme rapide et ininterrompu. Le plus difficile était évidemment de prévoir leur trajectoire afin de les apercevoir à temps et de pouvoir ainsi les éviter. Difficile surtout parce que les pierres venaient de tous les côtés.

Une fois de plus, Bob mordit la poussière.

Il venait de bondir en arrière, et il avait pu esquiver le projectile qui venait de lui être lancé. Mais, sans s’en rendre compte, il s’était éloigné de plus en plus du bloc de rocher planté au centre de l’arène, et le bond qu’il venait de faire avait tendu au maximum la chaîne qui le retenait au roc. Ce fut comme si une main aux doigts de fer l’avait brusquement saisi par la cheville, pour le renverser et le jeter sur le sable.

La pierre suivante ne le manqua pas. Elle l’atteignit à l’épaule, comme un coup de gourdin.

Mais il avait commis une grave erreur en oubliant de tenir compte de la longueur de la chaîne.

À l’instant où il tombait, le bouclier lui échappa. La lourde pièce de bois roula sur sa tranche, comme une roue, en décrivant un arc de cercle avant de s’aplatir dans le sable.

Une pierre frappa Morane aux reins.

Allongé sur le ventre, il étendit un bras devant lui pour reprendre le bouclier, et son cœur s’arrêta de battre pendant quelques secondes.

Une vingtaine de centimètres séparaient le bout de ses doigts inutilement tendus du grand disque couché sur le sol. Et la chaîne, arrivée au bout de sa longueur, l’empêchait d’avancer encore.

Morane tressaillit violemment lorsqu’une pierre lui heurta le coude.

Pas le moment de rêver. Serrant les dents, il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Derrière lui, vingt mètres de chaîne dessinaient sur le sable jaune un large trait de rouille parfaitement rectiligne. Il s’en fallait de quelques maillons seulement. C’était peu. Et c’était beaucoup.

Une pierre lui frôla la joue. Instinctivement, il plongea son visage dans le sable brûlant, recuit par le soleil, sur lequel le projectile ricocha. Un autre lui passa au ras des cheveux, mais il ne le vit pas.

Redressant la tête, se tortillant, tendant désespérément la main, Bob parvint à gagner quelques centimètres. Tirant de toutes ses forces sur la chaîne, il en vola encore quelques-uns.

Bzoug !… Un bloc de roche venait de frapper le bouclier avant de rebondir vers le ciel.

Morane tira encore sur la chaîne, et l’anneau de métal enserrant sa cheville lui pénétra cruellement dans la peau. Mais il n’y avait rien d’autre à faire que tenter malgré tout de récupérer le bouclier. Sans cet unique moyen de défense, sans cette protection, il était fichu, et il n’allait pas manquer de se faire proprement lapider.

Encore une pierre qui venait de faire mouche ! Elle lui laboura le dos, lui rasa la nuque, fila devant ses yeux et alla se perdre quelque part dans le sable, bien au-delà de son regard.

Dans un ultime effort de tous ses muscles, Morane se jeta en avant. Un grognement de souffrance lui échappa quand l’anneau de métal lui mordit la cheville plus profondément encore. Mais ses doigts parvinrent néanmoins à agripper l’extrême bord du grand disque. Ses ongles griffèrent frénétiquement le bois rugueux. Et il put enfin attirer le bouclier à lui.

Il ne lâcha pas prise lorsqu’un projectile lui déchira la main, arrachant un lambeau de peau aux jointures des doigts et du métacarpe.

Et il fut debout, le bouclier serré contre sa poitrine.

Trébuchant, creusant le sable meuble d’un pas lourd, incertain, Bob parcourut quelques mètres en direction du bloc de pierre, au centre de l’arène. Afin de donner du jeu à la chaîne. Afin surtout, et s’il était encore contraint de le lâcher, de ne plus perdre le bouclier en dehors des limites que la chaîne lui permettait d’atteindre.

Mais les pierres frappaient toujours. Comme s’il en pleuvait. Sans relâche. Atteignant, semblait-il, de plus en plus souvent leur cible.

Bob n’essayait même plus de deviner d’où partaient les coups. Elles étaient trop rapides, ces pierres, trop nombreuses. Courbé, nuque cassée, bouclier sur l’épaule, il courait lourdement, filait brusquement dans un sens, puis dans l’autre, revenait sur ses pas, fonçait à nouveau. Il faisait demi-tour, se laissait tomber sur un genou pour se relever ensuite et courir encore, de plus belle, sans arrêt, s’efforçant de tromper les hommes volants, de surprendre leur vigilance, les empêchant autant que possible d’ajuster leur tir. Que pouvait-il faire d’autre ?

Il vivait – il survivait plutôt – dans un univers suffocant. Sable brûlant. Soleil-fournaise. Poumons en feu.

Et pour combien de temps encore ?… Plus pour longtemps… Ce qui devait fatalement arriver arriva.

Un des projectiles atteignit Morane à la tempe. Il s’effondra sous le coup. Cette fois cependant, il n’avait pas lâché le bouclier. La face dans le sable, il en sentait le poids sur l’une de ses épaules. Est-ce que la pierre lui avait fracassé le crâne ? Il ne sentait rien. Sa main libre tâtonna à la recherche de son front, et ses doigts rencontrèrent quelque chose de poisseux. Un liquide épais, chaud et visqueux. Bob leva légèrement la tête et, hébété, vit une étoile rougeâtre se former juste sous ses yeux. Elle grandissait rapidement, s’élargissait, tandis que le sable s’imbibait de son sang, le buvant goutte à goutte.

Son front retomba brutalement en avant.

Il était à la limite de l’inconscience. Mais il avait encore quelque chose à faire. Dans une sorte de demi-sommeil, il attira d’une main le bouclier au-dessus de lui, le faisant glisser sur son dos, l’amenant petit à petit sur sa nuque pour se protéger la tête. Et il y parvint.

Le grand disque de bois formait coquille, toit, protection. Maintenant, les pierres faisaient résonner le bois. Mais pour Bob, il ne s’agissait que de sons légers, mats et presque ouatés. Est-ce qu’il n’était pas en train d’imaginer ces bruits ? Est-ce qu’ils ne naissaient pas tout simplement à l’intérieur même de sa tête, sous son crâne ?

Un bloc de roche l’atteignit au creux du genou, mais il n’eut pas la moindre réaction. À peine s’il l’avait senti. À présent, il n’avait plus qu’une idée : dormir.

Sur le bouclier, les coups s’espacèrent, cessèrent tout à fait. Mais peut-être que Bob ne les entendait plus, désormais…

Les paroles de Golo lui revinrent à l’esprit, presque mot pour mot : « Vous, Morane, vous subirez l’épreuve du cercle, et à trois reprises. Pour autant que vous soyez encore en vie après la première et la deuxième fois ! » Très drôle ! Ce qu’il devait se marrer pour l’instant, Golo… Ce qu’il devait jubiler… Ce qu’il…

Morane ne sut même pas qu’il perdait conscience.

*
* *

Il y avait environ deux cents hommes volants sur le sommet du mur entourant l’arène. Chacun d’eux avait pu exercer la force et la précision de son énergie mentale en projetant, grâce à elle, un projectile sur Morane. Quelque deux cents pierres avaient donc été lancées.

Bien entendu, Bob ne les avait pas comptées. Bien entendu aussi, il ignorait que chacun des Anges d’Ingue n’avait droit qu’à un seul projectile. Et il ne savait pas davantage que la pierre qui l’avait touché à la tempe était une des dernières, ni que la deuxième épreuve du cercle touchait à sa fin.

Ce qui le frappa tout d’abord, lorsqu’il reprit conscience, ce fut la pénombre et le silence.

Ensuite, le poids du bouclier qui reposait sur ses épaules et sur sa tête le ramena à la réalité, et il se souvint qu’il était étendu dans le sable, au milieu de l’arène.

Le silence était tel qu’il crut un instant que les hommes volants s’en étaient allés. Mais, lorsqu’il repoussa le disque de bois pour se redresser lentement et regarder en clignant des yeux dans la lumière dure du soleil, il les vit à la même place sur le mur circulaire, immobiles, attentifs, tournés vers le centre de l’arène. C’est-à-dire vers lui.

Et, alors seulement, Morane comprit qu’il avait survécu pour la deuxième fois à l’épreuve du cercle.

Il se mit debout. Le moment de se compter les os. Rien de cassé, apparemment. Les articulations un peu raides. Et il boitait légèrement, mais sans que cela puisse l’empêcher de piquer un cent mètres s’il le fallait. Sa blessure à la tempe ne saignait plus. Il semblait bien qu’il s’en tirait finalement avec un peu de peau arrachée et quelques muscles sérieusement meurtris. Rien de bien dramatique, en somme.

À pas lents, Bob se dirigea vers le bloc de pierre, en tirant la chaîne derrière lui. En même temps, il balayait du regard le sommet du mur d’enceinte, retrouvant la silhouette noire de Golo, celle d’Ingue, petite et brillante sous le soleil maintenant au zénith, l’or pâle des cheveux de Florence, la tache rouge vif de ceux de Bill, la haute stature de Korto-la-Montagne…

Tout à coup, Bob s’immobilisa. D’un seul mouvement, tous les hommes volants venaient de lever la tête. Tous les regards s’étaient orientés vers un point précis, à peu près à mi-hauteur de la cheminée de granit.

Pour regarder dans la même direction que les Anges, Morane avait également levé la tête. Et il vit alors quelque chose de scintillant émerger lentement de la muraille elle-même, à environ cent mètres au-dessus de lui.

À une telle distance, il était difficile de distinguer la nature de cette chose, d’autant plus qu’elle brillait comme un miroir, reflétant de tous côtés la lumière solaire en d’éblouissants rayons.

Une main en visière au-dessus des yeux, paupières plissées, Bob assista à l’apparition de la chose. Apparition lente, progressive, qui dura plusieurs longues minutes. Attirée sans aucun doute par le flux d’énergie mentale des Anges d’Ingue, cette chose finit par se détacher complètement de la muraille, s’éloignant de l’ouverture percée dans la paroi et de laquelle, sans doute sous l’influence de la force mentale, elle venait de sortir.

Elle flottait maintenant dans le vide, éblouissante, semblable à une sorte de fantastique vaisseau extraterrestre.

Et puis, soutenue par le magnétisme des Anges, elle se mit à descendre vers le fond du grand cylindre creusé dans la colline. En même temps qu’elle descendait, lentement, très lentement, elle se redressait, pour se mettre en position verticale.

Alors, Morane en distingua la nature.

Une statue.

Une statue de métal poli, haute de plusieurs mètres et représentant un homme en armure.

Tandis qu’elle poursuivait sa lente plongée vers le fond du cratère, Bob put en distinguer petit à petit tous les détails.

Bassinet à tête de chien, ailettes aux épaules, brassières, coudières, cuirasse, targe accrochée au bras gauche, gantelets, cuissards, genouillères, jambières, solerets. Tout y était. Dans la main droite, une épée ; dans la gauche, un fléau d’armes.

Comme sculptée dans un monumental bloc d’argent massif, la statue brillait de mille feux.

Elle descendait sans cesse, avec la même lenteur, pour finir par se poser sur le sable jaune de l’arène, tout près du mur d’enceinte, à cinquante mètres de Morane. Le bassinet atteignant le sommet du mur, la statue devait donc mesurer quelque chose comme six mètres.

Un colosse d’argent.

Morane sentit plus qu’il ne vit les regards des hommes volants quitter le géant de métal et se poser sur lui. En même temps, il sentit également que quelque chose allait se passer.

La statue se mit en marche.

Elle fit un pas, puis d’autres, se dirigeant vers le centre de l’arène.

Tout de suite, Bob remarqua la démarche curieuse, raide et heurtée de mécanique. La démarche d’un robot.

Cependant, robot ou pas, le chevalier d’argent continuait à avancer, étincelant sous le soleil, projetant son ombre sur le sable.

Machinalement, et tout en sachant très bien qu’il ne trouverait rien, Morane chercha une arme des yeux. Mais il n’y avait là que le bouclier abandonné, et la chaîne qui le retenait, lui, Bob, au bloc de pierre près duquel il se tenait, légèrement crispé.

Le colosse de métal s’approchait lourdement, penché tantôt à gauche, tantôt à droite, au rythme de ses pas.

Morane se raidit. Il y avait la chaîne, le bouclier à quelques mètres, mais il y avait aussi les pierres. Ces pierres que les hommes volants avaient utilisées pour le lapider. Elles parsemaient le sol autour de lui.

Il fit un pas, se pencha, en saisit une, l’assura dans sa main. Elle était lourde, lourde et chaude, pénétrée de la chaleur du soleil.

Jambes écartées, Bob visa soigneusement.

Le chevalier d’argent n’était plus qu’à trente mètres.

Morane lança le morceau de roc avec force. Et, au moment même où il le balançait sur le colosse de métal, il sut combien son geste était dérisoire.

Jeter des cailloux sur cette montagne de fer !

La pierre atteignit le géant au bassinet avec un bruit sec et creux, rebondit, décrivit un arc de cercle, atterrit dans le sable en soulevant un petit nuage de poussière jaune.

Gauche… droite… gauche… droite… Le chevalier d’argent n’avait évidemment pas dévié d’un pouce et poursuivait son chemin, en droite ligne, vers Bob.

Fasciné, Morane regardait s’approcher cette monstrueuse machine. La distance entre elle et lui diminuait à chaque seconde… Gauche… droite… gauche… Le colosse franchit la ligne imaginaire qui le plaçait dans le rayon d’action de l’homme. En supposant qu’une action, du moins efficace, fût possible.

Le monstre était-il autonome, ou étaient-ce les hommes volants qui l’animaient ? Avalant sa salive, Bob décida de répondre plus tard à ces questions. Si jamais il avait un « plus tard »…

L’énorme machine n’était plus qu’à dix mètres.

Elle leva le bras gauche et fit tourner son fléau d’armes en larges moulinets verticaux. Elle leva le bras droit et brandit son épée vers le ciel.

La pointe de la lame accrocha un rayon de soleil, à plus de sept mètres du sol. La boule hérissée de pointes du fléau d’armes, semblable à la bogue d’une énorme châtaigne, fendait l’air en sifflant.

Morane plongea à l’instant où l’épée s’abattait.

La lame – large comme deux mains – frappa le bloc de pierre, au centre de l’arène, et lui arracha un grand éclat de roc. Quelques centimètres plus bas, et le coup aurait pu desceller la chaîne.

Quand bien même on possède une bonne étoile, et même s’il s’agit d’une bonne étoile qui a fait ses preuves, il ne faut pas compter uniquement sur ses bienfaits. La Chance est femme, et elle aime qu’on la courtise. Et ce n’était pas le moment de courtiser qui que ce fût.

À cinq ou six pas du bloc de pierre, Bob s’arrêta de rouler sur lui-même et se releva d’un bond. La boule du fléau d’armes siffla rageusement au ras de sa tête, et il dut plonger à nouveau.

Il boula comme un lapin, fut sur pied, reprit son élan. Vingt mètres de chaîne lui permettaient de mettre du champ entre le monstre d’acier et lui. Il n’y avait aucune raison de ne pas en profiter.

Fonçant, Morane franchit moins d’une dizaine de mètres avant que l’anneau de fer ne lui scie la cheville, et il piqua brutalement du nez dans le sable.

Hasard ou non, le chevalier d’argent venait de poser un pied sur la chaîne. Un pied qui faisait bien ses cent vingt centimètres de long.

Frénétiquement, Bob saisit les maillons à pleines mains et se mit à tirer de toutes ses forces. Mais la chaîne aurait aussi bien pu être soudée au pied même du colosse.

Un éclair d’argent tomba du ciel et frappa le sol à l’endroit où Morane se tenait encore une seconde plus tôt. La lame de l’épée se planta profondément dans le sol, et le géant de métal perdit plusieurs secondes avant de réussir à l’en arracher.

Secondes précieuses pour Bob. D’autant plus précieuses qu’il venait à l’instant de faire une découverte, et une découverte d’importance, qui fit soudain battre son cœur un peu plus vite encore. Juste avant de plonger pour éviter l’épée qui l’aurait tranché en deux si elle l’avait atteint, et alors qu’il tenait toujours la chaîne, il avait senti sous ses doigts les deux extrémités d’un maillon. Les deux extrémités… Ce qui signifiait que le maillon s’était ouvert. Tout d’abord, il se crut le jouet d’une illusion. Mais il ne s’était pas trompé, et lorsqu’il regarda de près le maillon en question, il sut que ses doigts avaient senti juste. L’anneau de fer avait bien été forcé, et Morane se souvint en un éclair de la formidable secousse supportée par la chaîne au moment où, lors de la première épreuve, le taureau avait été brutalement stoppé dans sa course.

En fin de compte, la Mort noire lui avait rendu un fameux service.

Après avoir récupéré son épée, le chevalier d’argent se redressa et fit pivoter son énorme torse d’un quart de tour. Là terrible lame d’acier scintilla de nouveau sur le bleu intense du ciel. Les moulinets du fléau d’armes reprirent de plus belle, et la grosse boule hérissée de pointes acérées fendit l’air en vrombissant comme un frelon.

À six mètres au-dessus de lui, Bob eut le temps de distinguer les deux fentes sombres de la vue, pratiquées dans le métail du bassinet coiffant et masquant le chevalier. En même temps, il vit l’épée brandie. L’épée qui allait s’abattre sur lui.

Mais déjà, il avait dégagé le maillon ouvert de ses deux voisins.

Il était libre. Libre de ses mouvements tout au moins. D’un bond prodigieux, il s’éleva du sol, retomba dans le sable, roula sur le côté, rebondit, plongea et roula à nouveau, entraînant à sa suite les quelques mètres de chaîne cliquetante que l’anneau de métal retenait à sa cheville.

Quand il s’immobilisa et regarda derrière lui, ce fut pour voir le monstre de métal brandir une nouvelle fois son épée.

Mais, maintenant, Morane était hors de portée des coups. Et il savait exactement ce qu’il devait faire.

En courant, faisant un détour pour éviter le chevalier d’argent, il atteignit le bloc de pierre planté au milieu de l’arène. Celui-ci avait tenu bon sous le choc brutal et violent que lui avait infligé l’assaut forcené du taureau, et Bob espérait bien qu’il tiendrait également le coup pour lui permettre de réaliser son plan.

Cependant, pour pouvoir mettre ce plan à exécution, il lui faudrait faire face une fois encore à l’attaque du colosse de métal.

Le chevalier d’argent revenait à la charge, faisant vibrer le sol sous son poids. Il s’avançait vers Morane de cette démarche lourde, raide et balancée qui était la sienne, cette sorte de déhanchement mécanique qui le forçait à se pencher fortement d’un côté puis de l’autre. Gauche… droite… gauche… droite…

L’épée demeurait brandie, prête à faucher l’air. Le mouvement de rotation du fléau d’armes ne s’était pas arrêté, et sa chanson aiguë, pointue et obsédante perçait le silence.

Bob cligna des yeux sous les feux du soleil qui renvoyait le miroir convexe de la cuirasse maintenant penchée au-dessus de lui. Il tenait à la main l’extrémité du tronçon de chaîne encore attaché à la borne de pierre.

La lumière du soleil cessa brusquement de se refléter dans la cuirasse tandis que le titan de métal se penchait encore davantage en avant. Et Morane vit soudain son propre reflet, là-haut, dans le miroir de la cuirasse, minuscule, petite forme écarlate perdue au milieu du désert jaune de l’arène.

Il fonça droit devant lui, vers les colonnes des jambes qui soutenaient le chevalier d’argent, et ce à la seconde même où l’épée s’abattait.

Bondissant par-dessus le pied gauche du colosse, Bob atterrit brutalement sur le ventre. Il se releva aussitôt, évita d’un poil la bogue ronflante du fléau d’armes, contourna le tronc lisse de cet arbre de fer qui était la jambe du chevalier. S’arrêtant pile pour esquiver la lame de l’épée, il fila de nouveau, atteignit la jambe droite et franchit d’un saut le pied droit. Il retrouva la boule du fléau qui faillit bien lui emporter la tête, repartit de plus belle et se retrouva à son point de départ : le pied gauche de l’énorme machine humanoïde.

Il n’avait pas lâché la chaîne. Elle l’avait accompagné tout au long du tour qu’il venait d’accomplir. Et elle encerclait à présent les chevilles du chevalier d’argent.

Une fois encore, Morane se cassa en deux pour éviter la boule de fer tournoyante et, fébrilement, il accrocha l’extrémité de la chaîne aux maillons qui reposaient maintenant sur le pied du colosse.

La boucle était bouclée.

Prenant appui sur l’énorme soleret métallique, Bob s’arracha de terre. Il fila au-dessus du sol en départ de crawl, boula dans le sable, rebondit sur ses pieds et piqua un sprint de quinze mètres.

Il n’avait pas imaginé un seul instant que la chaîne entravant les chevilles du chevalier d’argent puisse forcer celui-ci à demeurer sur place au centre de l’arène.

Au contraire…

S’arrêtant, Morane fit volte-face. Pas question de manquer la suite. Debout, jambes écartées, haletant, il guetta le départ du géant de métal.

C’était comme si Bob avait engagé un pari. Et il n’était pas du tout certain que, s’il perdait ce pari, il n’abandonnerait pas la partie, pour s’asseoir là, sur le sable, et attendre que cette machine infernale lui fasse son affaire. Il avait l’impression d’avoir brûlé toutes ses réserves d’énergie, et il se sentait au bord de l’épuisement. Déclarer forfait, ça ne lui était encore jamais arrivé. Il n’avait jamais mis les pouces. Mais tout avait une fin…

Le chevalier d’argent voulut faire demi-tour. Il pivota sur un pied et, en même temps, leva l’autre. L’espace d’une seconde, peut-être deux, la chaîne bloqua son mouvement. Morane la vit nettement qui se tendait. Puis elle céda brusquement avec un curieux bruit, semblable à celui d’une corde de guitare qui se rompt. Une guitare dont la taille aurait été proportionnelle à celle du colosse de métal. Ce dernier fila en avant, visiblement déséquilibré par le choc soudain et inattendu qu’il venait de provoquer lui-même en forçant la chaîne. Il esquissa quand même un pas. Un seul. Un petit bond plutôt. Mais il n’arriva pas à retrouver son équilibre, définitivement compromis, semblait-il, et il s’inclina davantage en avant, avec une lenteur solennelle, fascinante, se penchant interminablement, n’en finissant pas de tomber.

Mais tombait-il vraiment ? Durant un bon moment, Bob crut que l’énorme assemblage métallique allait parvenir à se redresser. Mais, à l’instant où il en était presque convaincu, le mouvement qui entraînait le monstre en avant s’accéléra, se précipita subitement.

Et le chevalier d’argent s’abattit alors d’un seul coup.

Morane sentit le sol trembler sous ses pieds lorsque la masse de métal frappa le sable de l’arène.

Un formidable bruit de ferrailles entrechoquées souligna la chute du titan, et ses échos n’en finirent plus de rouler au fond de la grande cheminée de granit.

Dans un nuage de poussière jaune, quelque chose fila vers le ciel, s’éleva à une vingtaine de mètres avant de retomber et de rouler sur le sable, et Bob reconnut le casque du chevalier, le bassinet à tête de chien.

La poussière jaune retomba lentement, comme s’éteignaient petit à petit les plaintes du métal malmené.

Au-delà des dernières particules de poussière tissant un voile de plus en plus fin entre lui-même et le colosse écroulé, Morane découvrit, sur le sol, à moins de quinze mètres, l’un des bras du géant. Bête d’argent scintillante et immobile, comme endormie au soleil.

Et puis, tout près de ce débris, Bob vit autre chose : l’épée.

Mais le chevalier d’argent, manchot et sans tête, renversé sur le dos telle une énorme tortue n’était pas réduit à merci pour autant, ni totalement désarmé, ni totalement impuissant.

Roulant sur lui-même, s’agitant bruyamment tout à coup, il tenta de se relever, de se remettre debout. Et, soudain, son unique bras se mit à frapper le sol avec force, se relevant et s’abaissant sans arrêt dans un mouvement spasmodique, mécanique, qui entraînait le redoutable fléau d’armes en semi-rotations désordonnées, avec une sorte de turbulence imbécile et obstinée.

Pas un seul instant, Morane n’avait douté d’avoir affaire à une machine. Le spectacle qu’il avait devant les yeux le lui confirmait, maintenant, en enlevant à l’énorme robot tout ce qu’il avait pu avoir d’humain, hormis la forme. Il n’y avait plus là, en effet, qu’un engin déréglé qui paraissait livré à lui-même et qui ne savait plus ce qu’il faisait, s’il avait jamais pu le savoir.

Aveugle, folle, la pesante boule du fléau d’armes frappa une première fois le chevalier terrassé. Puis une deuxième, et une troisième fois. Et encore… Et encore… À croire que, seul, ce bras sans cesse en mouvement captait ce qui restait d’énergie dans le géant terrassé. Et il poursuivait son œuvre de destruction, frappant avec une régularité d’horloge, maniant le fléau d’armes avec une espèce de rage meurtrière, tandis que les tôles s’écrasaient sous les coups féroces, s’ouvraient, crevaient sous la morsure des pointes acérées.

Alors, il y eut le cri.

Un hurlement d’agonie, unique et bref, déchirant.

Durant une seconde, pas davantage, Bob fut comme paralysé tandis qu’une évidence frappait son esprit, éclatait comme une fusée dans son cerveau : il y avait un homme, là, dans cette carcasse de métal déchiqueté.

L’idée qu’il s’agissait d’un Ange d’Ingue, d’un de ses persécuteurs, n’effleura même pas l’esprit de Morane. C’eût été trop simple. Trop bêtement simple.

Faisant voler le sable en se précipitant sur l’épée qu’il arracha du sol, la saisissant à deux mains par son épaisse poignée que ses doigts pouvaient tout juste encercler, Bob brandit au-dessus de sa tête plus de trois mètres d’acier lourd et tranchant. Il prit son élan, fonça sur le chevalier d’argent – sur ce qui en restait –, presque inconscient du poids énorme qu’il tenait à bout de bras, oublieux de l’état d’épuisement dans lequel il se trouvait, poussé en avant par un dernier sursaut d’énergie.

Contournant le gigantesque corps de métal flamboyant sous la fournaise du soleil, Morane s’arrêta devant le trou noir laissé par le bassinet manquant, et il abattit son arme.

La lame de l’épée, frappant le manche du fléau d’armes, le trancha net. Portées par leur élan, boule et chaîne filèrent au ras du sol, heurtèrent sèchement le bloc de pierre planté au centre de l’arène et rebondirent pour s’enfoncer dans le sable, à trois pas de Bob.

Mais le bras du chevalier d’argent n’avait pas cessé de se mouvoir.

Infatigablement, il se levait, retombait, frappait le sol de son gantelet en soulevant le sable, se relevant, retombant à nouveau, recommençant et recommençant le même geste, inlassablement.

Frappé d’une rage subite, irrépressible, Morane se déchaîna. Il n’avait pas lâché la poignée de l’épée, et il brandit celle-ci une fois de plus, très haut au-dessus de sa tête, pour l’abattre de toutes ses forces sur ce bras de métal qui, aux yeux de Bob, symbolisa soudain ce « monde pourri » d’Ananké. Ananké, oui, et toute la malfaisance qui s’y épanouissait avec autant de vitalité qu’orties en terrain vague. Ananké et son interminable cortège d’horreurs. Ananké et ses meurtrières folies. Ananké et ses funestes surprises qui, entre chaque muraille, fondaient comme la foudre. Ananké et ses gardiens cruels qui personnifiaient si bien Ingue, Golo et les Anges, pour ne parler que de ceux-là.

Le bras du chevalier d’argent bougeait encore.

Une bête sans vie et qui se refusait pourtant à mourir.

Morane frappa encore, et encore, à coups redoublés.

Lorsqu’il laissa tomber l’épée dans le sable, le robot géant avait perdu son second bras.

Saisissant une des aspérités de la braconnière, Bob se hissa sur le grand corps métallique. Il se pencha au-dessus de la cuirasse défoncée, écrasée par les coups du fléau d’armes, et il dégagea prudemment les tôles tordues et tranchantes.

L’homme apparut progressivement aux regards de Morane. Le hurlement d’agonie qu’il avait poussé moins de deux minutes plus tôt avait été un cri d’adieu à la vie.

Il était aussi mort qu’on puisse l’être. L’une des tôles de la cuirasse démantibulée l’avait frappé au-dessous des côtes avec la force terrible d’un couperet de guillotine, et elle l’avait presque coupé en deux. Après la chute du chevalier d’argent, il avait dû tenter de se dégager, s’efforcer de quitter cette enveloppe de métal au moins trois fois trop grande pour lui et qui, de prison, était devenue cercueil. La mort l’avait surpris alors qu’il se tenait sur le côté, roulant sans doute sur lui-même pour tenter de s’échapper. Mais il n’avait pas eu le temps de fuir, et l’infernale machine, aveugle et folle, avait massacré sans même le savoir celui qui la dirigeait.

Mâchoires crispées, Bob contempla longuement le profil figé, les lèvres retroussées sur les dents qui brillaient dans l’ombre, l’œil révulsé, la broussaille de la barbe dont le sang avait poissé le poil.

L’homme avait dû pratiquement mourir sur le coup, et Morane en était heureux pour lui.

Une vague de tristesse submergea Bob. Il ne ressentait pas la moindre rancune à l’égard du mort. Ç’avait été un homme extérieurement grognon, qui composait des chansonnettes dont les paroles ironiques ne parvenaient pas à dissimuler une profonde tendresse. Pour faire ce qu’il avait fait, il avait dû être follement amoureux – amoureux de Flo – et c’était peut-être pour cette raison que Morane ne pouvait lui en vouloir vraiment.

Avant de sauter dans le sable de l’arène, Bob regarda une dernière fois le visage du mort et murmura :

— Adieu, barbu…

Presque en même temps, il se détourna du cadavre de Gara.

Gara qui, jamais, ne sortirait d’Ananké, ce « monde pourri » comme il disait. Si toutefois, il était possible d’en sortir.



XII

L’obscurité était totale.

Sous bonne escorte, Morane avait été conduit jusqu’au tunnel circulaire creusé sous la colline et abritant la chaîne mentale. À la lueur des torches fumantes que brandissaient trois Anges, on avait poussé le prisonnier sous l’une des cloches de verre qu’un mécanisme tenait soulevée à un mètre environ au-dessus du sol. Ensuite, lentement, la cloche s’était abaissée, créant en même temps un nouveau maillon à la chaîne mentale. Alors, sans un mot, les hommes volants avaient fait demi-tour et s’étaient éloignés. Morane les avait suivis des yeux dans la clarté dansante des torches, jusqu’à ce que la dernière des flammes jaunes s’évanouisse et rende le tunnel à sa nuit souterraine.

Bob n’avait pas exploré sa prison de verre. Il n’avait pas pensé une seule seconde à l’épreuve du cercle qu’il venait de surmonter trois fois de suite. Il n’avait pas davantage pensé à ce qui l’attendait, à ce « privilège de servir Ingue jusqu’à la fin de ses jours », comme avait dit Golo.

Il n’avait tout simplement pensé à rien.

Mort d’épuisement, il s’était couché sur le sol pour sombrer instantanément dans un profond sommeil.

La dernière chose qu’il avait distinguée avant de s’endormir, ç’avait été la flamme jaune d’une torche, et ce fut également la première chose qu’il vit en s’éveillant. Comme il ouvrait les yeux, la lumière avait frappé son regard. Et peut-être était-ce justement cette clarté qui l’avait arraché au sommeil ?

Un homme volant en collant chair brandissait cette torche au-dessus de sa tête, bras tendus, deux trous d’ombre marquant ses yeux.

Parfaitement réveillé, Morane sauta sur ses pieds. Sans savoir exactement pourquoi, il devinait quelque chose d’anormal dans la présence de cet Ange et de cette torche.

« On t’abandonnera dans l’obscurité, sans nourriture, pendant une quinzaine de jours au moins », avait dit Korto alors qu’ils étaient encore tous deux accrochés à leurs chaînes, dans la salle des tortures. « Les quinze jours passés, avait ajouté l’homme-montagne, tu seras nourri au compte-gouttes, tu recevras tout juste de quoi ne pas crever de faim, et tu n’auras même plus la force de penser à autre chose qu’au repas suivant. » À ce joyeux programme, le colosse avait joint sa propre conclusion : « Moi, Bob, à ta place, je crois que j’aimerais encore mieux affronter les épreuves du cercle… et y rester ! »

Plutôt pessimiste, dans le fond, le gars Korto. Mais il avait eu tort de l’être, en l’occurrence, puisqu’il y avait maintenant cet homme volant, là, de l’autre côté de la paroi de verre. Et, bien qu’il eût récupéré une bonne partie de ses forces, Bob savait parfaitement qu’il ne venait pas de dormir durant quinze jours et quinze nuits d’affilée.

Au-delà du cristal galbé et miroitant, la torche fuma un bref instant en décrivant un rapide arc de cercle, tandis que le Volant baissait rapidement le bras. La lumière tremblotante de la flamme jaune éclaira le bas de la cloche. Alors seulement, Morane remarqua l’espace entre cette cloche et le sol. Pendant qu’il dormait, sa cage avait été entrouverte.

L’idée qu’on lui tendait peut-être un piège effleura l’esprit de Bob, mais il n’hésita que quelques secondes. Quel piège ? Tout ce qui pouvait lui arriver de pis, c’était tomber de Charybde en Scylla, et au point où il en était !… Cassé en deux, il se glissa résolument sous la paroi de verre, se redressa. Alors seulement, il reconnut l’homme à la torche.

Des siècles plus tôt, lui semblait-il, il avait frappé cet homme d’un atémi à la pointe du menton, et il lui avait presque cassé la mâchoire. Mais il avait aussi, ensuite, remis en place le maxillaire déboîté et poussé Golo à réduire la durée du supplice qu’il avait infligé au Volant.

— Tu prends des risques, murmura Morane.

— Je ne crois pas, répondit l’autre.

— Explique-toi. Ce n’est pas seulement parce que je t’ai tiré des pattes de Golo que tu es venu, toi, me tirer d’ici…

— C’est vrai, reconnut l’Ange.

— Alors ? Golo ne va pas manquer d’apprendre ce que tu viens de faire. Tu passeras un mauvais quart d’heure…

L’homme sourit.

— Quand Golo apprendra ceci, dit-il, il sera trop tard… pour lui…

— Que veux-tu dire ?

— Tu vas nous aider à nous rendre maîtres de Golo. De Golo et d’Ingue.

Morane demeura sans voix, et l’autre enchaîna sur un ton vibrant d’excitation contenue :

— Nous t’avons vu dans l’arène. Personne, jamais, n’a fait ce que tu as fait. Avec toi à notre tête, nous devons réussir. Il n’y a que toi pour nous aider à…

L’homme volant hésita avant de terminer, doucement :

— … à conquérir la liberté.

Il n’avait mis aucune emphase dans ces paroles, et il semblait parfaitement sincère. Bob trouva néanmoins que ce qu’il aurait fallu, maintenant, pour souligner cette déclaration, c’était quelque chose comme les accents glorieux et impérissables d’une Marseillaise…

Selon toute apparence, l’« étendard sanglant » était levé.

*
* *

Morane retrouva sa voix pour demander :

— Tu pensais également ce que tu viens de me dire lorsque j’étais dans l’arène et que vous vous efforciez tous de me fendre le crâne à coups de cailloux ?

Il n’avait pu s’empêcher de prendre un ton légèrement sarcastique, mais l’homme volant ne se troubla pas le moins du monde et répondit tranquillement :

— Nous avons tous lancé des pierres sur toi, c’est vrai. Comment faire autrement ? Mais deux hommes et moi avons délibérément visé ton bouclier.

— Ceux qui étaient avec toi quand vous m’avez attaqué l’autre nuit, dans ma chambre ?

— Oui… À ce moment-là, nous étions persuadés que tu avais pris le parti de Golo, et comme tu nous paraissais plutôt dangereux…

— Je vois, fit pensivement Bob. Et Korto ? Vous saviez pourtant bien que son frère…

L’Ange avança sa torche, de manière à ce que la lumière éclairât son visage, et il regarda Morane droit dans les yeux, en répondant :

— Korto a toujours si bien dissimulé son jeu que nous étions loin de penser qu’il partageait les idées de son frère. Si nous avions pu nous douter qu’il envisageait de renverser Ingue et Golo, il y a longtemps que nous aurions fait cause commune avec lui…

Le Volant disait probablement la vérité. Korto lui-même avait confié à Bob qu’il n’avait jamais osé parler de ses projets à personne. À personne en dehors de son frère. Et puis, de toute manière, la meilleure preuve pour Morane que son interlocuteur était sincère, n’était-ce pas qu’il se tenait là, devant lui, et qu’il venait de le tirer de sa cellule de verre ? Que demander de plus ?

Distraitement, Bob passa dans ses cheveux le peigne de ses doigts écartés. Il y avait toujours quelque chose qu’il pouvait demander.

— Quel est ton nom ? dit-il.

— Tarn.

— Eh bien ! Tarn, il me semble que nous ne sommes pas tellement nombreux pour réussir une révolution…

L’autre lui jeta un coup d’œil interrogatif.

— Vous n’êtes que trois, précisa Morane.

— Quatre avec toi.

— Et cinq avec Korto. Six même, avec Bill…

— Bill ?

— Mon copain, le grand rouquin…

Songeur, Bob enchaîna, comme pour lui-même :

— Le Doc se fait un peu vieux pour entrer dans la corrida, et je préfère tenir Florence à l’écart de la bousculade…

Cherchant le regard de Tarn, il reprit :

— Six hommes… Ça ne fait toujours pas beaucoup de monde.

— Je suis sûr qu’il y en a d’autres qui pensent comme nous, assura l’Ange.

— Possible, convint Morane. Et d’autres aussi qui demeureront probablement fidèles à Ingue et Golo, quoi qu’il advienne. Mais la question est celle-ci : comment les reconnaître les uns des autres ?

— Ceux qui veulent être libres se joindront à nous dès que nous agirons.

« Peut-être le feront-ils, en effet, pensa Bob, si le vent tourne en notre faveur, mais dans le cas contraire… »

Il soupira, se passa une nouvelle fois la main dans les cheveux. Puis il regarda curieusement Tarn et demanda :

— Qu’est-ce que tu proposes ?

— D’abord, répondit immédiatement l’autre comme s’il n’attendait que cette question, délivrer Korto et ton ami. Le vieil homme et la jeune fille seront davantage en sécurité dans leurs cellules. Ensuite, liquider Golo et Ingue.

Bob fit claquer ses doigts.

— Comme ça ? dit-il. Tout simplement ? Avec la bagatelle de deux cents hommes autour de nous ?

— Non, renvoya joyeusement Tarn, pas « comme ça ». Je suis sûr que tu as déjà une idée…

— Une idée ?

— Un plan pour surprendre Ingue et Golo, et pour entraîner les autres avec nous.

Il paraissait tout guilleret, Tarn, mais il n’avait pas pour autant l’air de plaisanter. Pendant quelques secondes, Morane demeura muet. L’optimisme de l’homme volant était désarmant, sa confiance presque attendrissante. Bob se mit à rire silencieusement. Après tout, il avait parfaitement raison d’être optimiste et confiant, l’ami Tarn.

— Le fait est, dit doucement Morane, que j’ai peut-être bien une petite idée…

Le sourire de Tarn s’accentua.

— Je le savais, fit-il.

Il ne paraissait pas étonné le moins du monde. Pas du tout étonné, même.

*
* *

Un homme se tenait dans la petite pièce servant de poste de garde et défendant l’accès du tunnel mais, cette fois, ce n’était pas Ronn.

— Galar, annonça Tarn.

C’était le Volant dont Morane avait écrasé le nez, quelques nuits plus tôt. La peau du nez en question était bleue à l’endroit où l’os avait craqué. Mais le regard de Galar paraissait amical.

— Alors ? dit-il en tendant une main à Bob. Tu marches avec nous ?

La voix était légèrement nasillarde, mais ça passerait.

— On marche ensemble, dit Morane en serrant la main tendue.

— J’en étais certain, déclara Galar.

En apparence aussi tranquille et optimiste que Tarn, Galar garda un instant la main de Bob dans la sienne, en enchaînant :

— Je suis désolé pour l’autre nuit… Vraiment désolé… Mais on ne savait pas que… On croyait que tu…

— J’ai tout expliqué à Bob, intervint Tarn.

— Bon ! approuva Galar.

Il était visiblement soulagé, et il demanda gaiement :

— Comment va-t-on s’y prendre ?

Pas besoin d’être Pic de la Mirandole pour comprendre de quoi il parlait.

— Bob a un plan, s’empressa de dire Tarn.

Et il précisa :

— Un plan formidable.

Un sourire fendait son visage d’une oreille à l’autre. Galar sourit largement à son tour.

— Je m’en doutais, laissa-t-il tomber.

Pas étonné du tout, lui non plus. Bob se dit que sa démonstration dans l’arène avait vraiment dû impressionner Tarn et Galar. Il se dit aussi que s’il rencontrait encore quelques gars comme eux, il allait finir par se prendre pour… Bob Morane.

*
* *

Le plus doucement possible, Bob manœuvra la chaîne. Les pieds de Korto touchèrent le sol. Alors, Morane lâcha complètement la chaîne, et le colosse s’effondra sur les genoux en laissant échapper un grognement de souffrance sous la torture des dizaines de pointes de feu qui transperçaient ses muscles ankylosés. Il tendit les poings, et Bob entreprit de défaire les liens qui lui enserraient les poignets. En même temps, l’homme-montagne s’exclamait sourdement :

— Bon sang, Bob ! Je n’arrive pas à y croire…

C’étaient les premières paroles qu’il prononçait depuis que Morane était entré dans la salle des tortures.

— Faudra pourtant que tu te fasses une raison, murmura Bob en achevant de défaire les liens.

Korto se massa précautionneusement les poignets.

— Comment as-tu fait ? demanda-t-il.

— Pour quitter ma jolie cloche ? fit Morane. On m’a donné un petit coup de main…

— Qui ? demanda encore le colosse en se mettant péniblement debout, tandis qu’une grimace de douleur plissait son masque de Goliath.

— Tarn et Galar.

— Quoi ?

C’était presque un cri.

— Doucement, souffla Bob, doucement. Pas la peine d’alerter la foule… Je t’expliquerai… Tu commences à te sentir d’attaque ?

— Ça ira, grogna Korto.

Projetée par la lumière mouvante d’une des torches éclairant la salle, son ombre démesurée gesticulait sur l’écran gris du mur de pierre, monstre grotesque et plat, tandis que le géant faisait jouer ses muscles pour en chasser l’engourdissement.

— Tu sais, Korto, dit négligemment Morane, tu avais raison à propos de celui qui nous a vendus, toi et moi. C’était bien un… un de mes amis.

Le colosse lança un regard furtif en direction de Bob.

— Golo s’est fait un plaisir de me l’apprendre, mur-mura-t-il. Comment s’appelait-il encore, ton… ton ami ?

— Gara…

— Oui, Gara… Il s’était mis dans la tête de conclure un marché avec Golo.

— Quel marché ?

— Tu t’en doutes, je suppose, dit Korto en haussant les épaules. Gara voulait s’en aller avec la jeune fille…

— Florence…

— Rien qu’eux deux, il pensait. Il a demandé à voir Golo. En échange de la promesse de Golo de le laisser filer avec Florence, il lui a fait part de nos projets… Tu connais la suite…

Bob eut un petit sourire morne.

— Ouais, fit-il. Drôle d’idée qu’a eu Gara de faire confiance à Golo !

— Il ne connaissait pas Golo comme nous le connaissons, dit doucement Korto-la-Montagne, sans relever ouvertement le fait que son compagnon n’avait pas prononcé un seul mot stigmatisant la trahison de Gara.

Soudain plongé dans ses pensées, Morane fit quelques pas en direction d’une des grandes fenêtres ouvertes sur la nuit. Grimaçant sous l’effort qu’il imposait à ses muscles malmenés, le colosse le suivit. C’était le moment, jugea-t-il, de changer de sujet. Il demanda, dans un murmure :

— Tu n’as pas rencontré de gardes en venant ici ?

— Penses-tu ! fit Bob. Golo est beaucoup trop sûr de lui pour avoir pris la précaution de nous faire surveiller. Toi ici, moi sous ma cloche, mes amis dans leurs cellules… Il est certainement convaincu de notre impuissance, Golo, persuadé qu’il n’a plus rien à craindre de notre part, et il doit être en train de dormir sur ses deux oreilles.

Ils escaladèrent tous deux l’appui de la fenêtre.

— Alors ? chuchota le géant. On déniche Florella, on libère tes amis, et on fiche le camp ?

— D’accord pour les deux premiers points, répondit Morane sur le même ton et tout en plongeant ses regards dans le gouffre obscur du cylindre creusé au cœur de la colline. Mais, pour le troisième point, tu oublies Tarn et Galar…

— Qu’est-ce qu’ils veulent, ces deux-là ?

— Ce qu’ils veulent ? fit Bob.

Un sourire releva soudain les coins de ses lèvres.

— La même chose que toi, dit-il. Au fond, ils veulent exactement la même chose que toi, Florella en moins…

— C’est-à-dire ? grogna Korto.

— Faire la révolution, lâcha gaiement Morane.

*
* *

En file indienne, ils s’enfonçaient rapidement dans l’interminable couloir souterrain, et les flammes des torches s’étiraient au-dessus des têtes, tout à fait comme si elles répugnaient à accompagner le petit groupe dans les entrailles de la terre. Ils étaient sept.

Ils seraient huit quand Galar les aurait rejoints.

Huit… Pour faire la révolution, c’était peut-être un peu juste. Pourtant, si chacun d’eux nourrissait cette opinion dans son for intérieur, aucun ne l’avait exprimée à haute voix. Pas même le pessimiste Korto.

Le colosse s’était seulement permis de suggérer, après avoir pris connaissance du plan conçu par Bob, que le Doc et Florence soient également tirés de leur cellule, tout comme Bill l’avait été. « Si les choses tournaient mal… », avait murmuré Korto-la-Montagne sur un ton d’excuse. Mais il avait raison, car si les choses tournaient mal, la jeune fille et le vieillard seraient des otages rêvés sur lesquels Golo pourrait assouvir ses idées de vengeance.

Ils étaient donc sept. Pour l’instant.

Larkan menait le train, conduisant le petit groupe. C’était le compagnon de Tarn et Galar, le troisième compère de ce trio qui avait bien failli mettre définitivement fin à la carrière de Morane, la première nuit de son arrivée sur le territoire d’Ingue. Derrière Larkan, venait Korto, suivi lui-même de Florence, qui précédait le Doc, auquel Bill emboîtait le pas. Bob était l’avant-dernier de la colonne, et Tarn fermait la marche.

Un grondement sourd roula dans l’étroit corridor. La voix de Korto-la-Montagne. Elle disait :

— C’est encore loin ?

— On arrive, répondit Larkan.

— C’est bien la première fois que je viens jusqu’ici, constata Korto.

En queue de file, Tarn lança :

— Si on avait pu savoir ce que tu avais en tête, Korto, tu serais déjà venu ici aussi souvent que nous…

— Juste ! reconnut l’interpellé.

Les profondeurs du sol, sous la colline et au-delà, étaient creusées de couloirs, naturels ou non, pareils à celui que suivaient les sept. Un véritable labyrinthe de boyaux souterrains. Morane était convaincu que, s’il avait dû s’y aventurer seul, il s’y serait depuis longtemps égaré. Le corridor dans lequel s’enfonçait le petit groupe n’en finissait pas, en effet, de se diviser lui-même en d’autres corridors dont la lumière des torches, au passage, révélait les amorces. Enfin, Larkan s’arrêta.

— Nous y sommes, annonça-t-il.

Korto saisit la torche qu’il lui tendait. Les autres remarquèrent le grand bloc de pierre seulement lorsque Larkan s’y appuya d’une épaule pour le faire glisser le long de la paroi, dévoilant ainsi une ouverture étroite et haute.

L’entrée d’une salle dans laquelle, l’un derrière l’autre, ils pénétrèrent tous.

— Et voilà ! fit Larkan.

— Qu’est-ce que vous en dites ? ajouta Tarn.

— J’achète ! lança Bill.

Vraiment, les deux hommes volants avaient tout à fait l’air de faire l’article. Deux propriétaires en mal de locataires. Mais il était vrai aussi qu’ils avaient le droit d’être contents d’eux.

— Des vivres, déclara Tarn en désignant un coin de la salle où étaient entassées plusieurs grandes caisses de bois.

— Tout ce qu’il faut pour tenir un bon moment, renchérit Larkan.

— Et à plusieurs, souligna Tarn.

Dans un autre coin, trois lits avaient été bricolés à l’aide de peaux et de planches grossièrement taillées. Également une table branlante et quatre tabourets.

Tarn eut un élégant mouvement du bras pour désigner l’ensemble et, suivant ce geste arrondi, la torche qu’il tenait se transforma pour un instant en oriflamme de feu.

— Installez-vous, invita-t-il en maître de maison qui savait recevoir…

Attirant sur lui les regards, Ballantine toussota avec insistance. Six paires d’yeux interrogatifs le fixèrent. Le colosse aux cheveux rouges affecta un air dégagé, puis il emprunta un ton presque indifférent pour murmurer :

— Ce qui serait chouette, maintenant, mais vraiment tout à fait chouette, ce serait de pouvoir se mouiller légèrement la dalle en pente, si vous voyez ce que je veux dire…

Il ne s’adressait à personne en particulier, mais Larkan bondit aussitôt dans le coin aux vivres. Il y fourragea quelques secondes, se redressa, souriant de toutes ses dents comme s’il posait pour une réclame de pâte dentifrice. De la main gauche, il tenait une pile de gobelets. Coincé sous son bras droit, un cruchon de terre cuite montrait le bout du goulot.

Larkan revint à la table, y déposa sa charge dans un silence soudain religieux. Il ouvrit le cruchon, versa du vin dans les gobelets qu’il distribua à la ronde sous le regard attentif de Bill, et il leva le sien en lançant, solennel :

— À la liberté !

— À la liberté ! répétèrent cinq voix à l’unisson.

Cinq voix seulement, car Bill avait déjà les cordes vocales baignant dans un liquide qui, si ce n’était pas du whisky, avait néanmoins de quoi réjouir le cœur de l’homme.

*
* *

Galar arriva quelques heures plus tard.

Il entra silencieusement dans la salle, piqua dans un trou du mur de granit la torche qui l’avait éclairé durant sa marche solitaire et souterraine. Puis il posa doucement sur la table le sac de peau qu’il portait sur une épaule.

Les autres l’entourèrent. Il souriait. Son nez était toujours tordu et bleuâtre. En plus, il montrait maintenant un œil gonflé et à demi fermé autour duquel la peau virait au violet sombre. Sa lèvre inférieure était fendue et son menton barbouillé de sang coagulé. À la racine des cheveux, un splendide hématome ornait son front.

Mais il souriait.

Tarn pointa un doigt hésitant vers le visage abîmé de son ami.

— J’y ai peut-être été un peu fort ? dit-il.

— C’est aussi mon avis, appuya Galar. Mais c’était très convaincant. J’étais encore évanoui quand les autres m’ont trouvé au poste de garde, ce matin, et je n’ai même pas dû leur donner d’explications. Ils ont compris d’eux-mêmes…

— Et Golo ? s’enquit simplement Morane.

Le sourire de Galar s’accentua, pour se transformer tout de suite en grimace lorsque s’ouvrit la mince croûte de sang séché qui s’était formée sur la blessure de sa lèvre. Mais il répondit, presque joyeusement :

— Hors de lui, le Golo !

Il y eut de petits rires amusés.

— Fulminant, le chef, reprit Galar. Crachant des flammes. Je ne l’avais jamais vu se mettre dans un état pareil, et pourtant ce n’est pas la première fois que je le vois en rogne…

— Il ne sait pas encore ce qui l’attend, ricana Larkan.

— Ingue ? interrogea encore Bob.

— Invisible, comme toujours.

— Et les hommes ? questionna à son tour Korto-la-Montagne. Comment ont-ils pris notre disparition ?

— Difficile à dire, répondit pensivement Galar. Il me semble qu’ils étaient plutôt admiratifs.

— Je suppose qu’on nous recherche ? dit Morane.

Galar hocha la tête.

— Golo a envoyé des hommes de tous les côtés, dit-il. Il est persuadé que nous nous sommes dirigés vers le territoire de Neugi le Boiteux, et il veut qu’on nous rattrape avant que nous n’y arrivions.

— Il ne se doute pas que nous nous trouvons sous la colline ? demanda Korto.

— À mon avis, répondit Galar, cette idée ne lui est même pas venue à l’esprit.

— Évidemment non, renchérit Bob. Il a certainement dû se dire que nous nous étions empressés de mettre la plus grande distance possible entre nous et lui.

Tarn posa une main sur le bras de Morane.

— Ton plan fonctionne à merveille, Bob, dit-il.

— Jusqu’à présent…, fit doucement remarquer Korto.

Ce scepticisme souleva des protestations.

— Écoute, Korto…, commença Larkan dès que le calme fut rétabli.

Mais Morane coupa tranquillement :

— Korto n’a pas tort. Nous n’avons pas encore gagné la partie, et le plus dur reste à faire…

Il y eut un court silence. Un silence que Bill guettait depuis que son gobelet était vide – il y avait bien trop longtemps de cela, pensait-il –, et dont il profita pour annoncer :

— J’offre une tournée, les enfants…

Tandis que l’Écossais versait le vin, Bob reprit, s’adressant à Galar :

— Tu as pu passer aux cuisines ?

— Pas la moindre difficulté, répondit le Volant. Tout le monde était bien trop excité pour qu’on fasse attention à moi. La boustifaille était déjà préparée, et je n’ai eu qu’à y verser la poudre à dormir. Le repas sera distribué ce soir…

Morane se passa distraitement une main dans les cheveux. Se tournant vers Korto, il demanda :

— Tu es sûr de toi, pour les proportions ?

— Ils dormiront tous à poings fermés, Bob, assura paisiblement le mastodonte.

— Combien de temps ?

— Au moins jusque dans l’après-midi de demain.

— Demain après-midi, murmura Tarn, tout sera terminé.

— Exact, fit Morane.

— Ou bien nous aurons réussi, dit Korto-la-Montagne, ou bien…

Il laissa en suspens une phrase que, cette fois, personne ne releva.

Écartant les gobelets que Ballantine venait de remplir, Bob ouvrit le sac de Galar et en tira plusieurs musettes de peau, ainsi qu’un objet qu’il tendit au Doc.

— Ma trousse ! s’exclama le vieux médecin.

Un sourire chiffonnait son visage pâle et émacié, brouillant le tracé bleuâtre de la cicatrice-fleuve.

— Ça fait plaisir de retrouver ses enfants, hein, toubib ? lança Bill, en reposant son gobelet vide sur la table et en prenant distraitement un autre.

— Merci pour l’attention, Bob, fit le Doc de sa voix ténue.

— C’est Galar qu’il faut remercier, dit Morane en ouvrant une des musettes de peau.

Le vieux colt 45 qu’il en sortit jeta un éclair bleuté dans la lumière des torches.

*
* *

Morane se leva silencieusement. Enjambant un tabouret, il contourna la table branlante et gagna l’entrée de la salle pour passer dans l’étroit corridor.

Il aurait pu prendre moins de précautions pour éviter de faire du bruit car, si les autres arrivaient à fermer l’œil en dépit du concert de ronflements que donnait le duo Bill-Korto, c’est qu’ils avaient tous vraiment besoin de dormir et qu’il en faudrait beaucoup pour les réveiller.

La lueur vague de l’unique torche brûlant encore dans la salle coulait jusque dans la galerie, où Bob fit quelques pas pour se dérouiller les jambes.

Un demi-sourire effleura ses lèvres. Il pensait à Florence. À Flo et au Doc. Aucun d’eux n’avait voulu du rôle passif qui leur avait été dévolu pour la journée du lendemain. « Et l’égalité des sexes ? », avait argumenté la jeune fille. « Et qu’est-ce que je ferai ici, tout seul ? », avait appuyé le vieux médecin. Ils n’avaient pas eu de peine à obtenir gain de cause, et la majorité avait rendu son verdict : Flo et le Doc participeraient à l’opération de « commando ».

Mentalement, Morane récapitula les diverses phases de son plan. Un plan très simple, d’une simplicité enfantine même, dont la réussite dépendrait surtout de la réaction des hommes volants, beaucoup plus que de celle d’Ingue et de Golo. Mais les Anges réagiraient-ils comme Bob, Korto et les autres l’escomptaient ? Ça, c’était précisément l’inconnue. Le point d’interrogation. The question…

Morane haussa les épaules. Les autres et lui avaient mis toutes les chances possibles de leur côté. Pour le reste, comme l’avait dit Korto, « ou bien nous réussirons, ou bien… » Une fois encore, Bob haussa les épaules. Il n’avait rien d’une pythonisse, et il était incapable de prédire l’avenir. Si ç’avait été le cas, il se serait arrangé pour ne jamais mettre les pieds sur Ananké, pour ne pas franchir le seuil d’une certaine porte qui… que…

Ses pas l’avaient entraîné dans la pénombre du corridor naturel, et il s’immobilisa, s’apprêtant à faire demi-tour. Les yeux grands ouverts sur les ténèbres tapissant les profondeurs du couloir, il réfléchissait profondément.

Soudain, il se figea, le regard fixe. L’instant d’après, il s’enfonçait un peu plus encore dans l’ombre épaisse, le regard accroché à un point précis de la paroi, à hauteur d’homme, sur sa gauche.

— Bon sang ! s’exclama-t-il à haute voix.

Tendant une main vers ce point, que ne quittaient plus ses yeux de nyctalope, il promena lentement le bout des doigts sur la surface rugueuse et froide de la pierre.

Et puis, brusquement, il fit volte-face. Il voulait en avoir le cœur net.

Dans la salle, les autres-dormaient toujours profondément. Le duo Korto-Bill ne semblait pas près de s’essouffler. Bob prit une torche qu’il alluma à la flamme de celle qui brûlait encore et regagna la galerie.

Cette fois, les ténèbres reculèrent devant lui.

Il retrouva l’endroit où il s’était immobilisé précédemment et approcha la flamme jaune de la paroi.

Il ne s’était pas trompé.

Elle était mignonne comme tout…

[image: images4][image: images4]

Une rosace. Une toute petite rosace, semblable à celles que Morane avait déjà vues depuis qu’avec Bill et Flo, il s’était perdu sur Ananké. Un minuscule bas-relief représentant un heptagone inscrit dans un cercle.

Une rosace exactement pareille aux autres. À une différence près, cependant. Celle-ci était infiniment plus petite. Une réduction parfaite des autres qui, elles, faisaient plusieurs mètres de diamètre.

Subitement, un souvenir émergea de la mémoire de Bob. Il se trompait. Il n’avait pas vu que de grandes rosaces depuis qu’Ananké était entré dans sa vie, ou plutôt depuis que lui-même avait pénétré dans ce monde pourri.

Comment avait-il pu oublier, ne fût-ce qu’un seul instant, la toute première rosace !

Celle-là figurait sur la façade d’un charmant petit hôtel particulier, à Paris, dans le quartier du Marais 4.

La même rosace, déjà…

Elle était sculptée dans la pierre de la façade, à hauteur du premier étage, entre deux fenêtres, comme un signal destiné à ceux qui pouvaient en comprendre le sens. À supposer que quelqu’un le pût.

À cette époque, Morane n’en avait pas compris la signification. Comment l’aurait-il pu ? C’est pourquoi il ne s’était pas méfié. Pourquoi il n’avait pas fait marche arrière. Pourquoi il ne s’était pas enfui à toutes jambes.

Pourquoi aussi il était entré dans le petit hôtel. Malgré la présence de la rosace. En dépit du signal…

Après, il avait franchi le seuil d’une certaine porte…

Bob haussa les épaules, et la flamme de la torche parut donner vie au petit bas-relief qu’elle éclairait. Tout cela, c’était le passé. Ce qui intéressait Morane, pour le moment, c’était le présent, l’avenir. Et cet avenir était inscrit dans ce petit heptagone entouré d’un cercle.

Pris d’une subite inspiration, Bob se mit en marche, s’enfonçant plus avant dans l’étroit corridor, fouillant du regard la paroi autour de lui.

Et il découvrit – ainsi qu’il s’y attendait – une autre rosace. Puis encore une. Et une autre encore…

Ou il se trompait lourdement, ou il venait de trouver la direction clairement indiquée d’une « porte ».

Une de plus.

Une porte de sortie, peut-être ? LA porte de sortie…

Pendant quelques instants, Bob dut vraiment lutter contre l’envie presque insurmontable qui le poussait à s’enfoncer davantage encore dans la galerie, à suivre cette piste que les rosaces formaient avec autant de précision que s’il se fût agi d’une succession de flèches. Mais il y avait Bill, Flo, le Doc. S’il suivait cette piste, est-ce qu’il pourrait revenir sur ses pas ? Il se méfiait des surprises qu’Ananké ne cessait de réserver à ses visiteurs. Et puis, il y avait Korto, Tarn, Galar et Larkan qui comptaient sur lui. Il ne pouvait pas les laisser tomber. D’ailleurs, n’avait-il pas lui-même un compte à régler avec Ingue et Golo ?

Il fit demi-tour et revint lentement sur ses pas.

Il fallait d’abord affronter la journée du lendemain.

Demain, ce serait le jour « J ».

Demain sonnerait l’heure « H »… La minute « M ». Demain…



XIII

Les paupières plissées pour s’aiguiser la vision, Morane se pencha au-dehors.

Tout au fond de la grande cheminée creusée dans le granit sombre de la colline, se détachant sur le sable clair, la silhouette de Korto-la-Montagne apparut.

À cette distance, le colosse en collant rouge vif ne semblait pas beaucoup plus grand qu’une fourmi de taille respectable. Deux minutes plus tôt seulement, il était encore invisible.

En cent vingt secondes, la clarté du jour naissant avait eu raison des ombres de la nuit.

Penché lui aussi au-dessus du gouffre, à côté de Bob, Tarn murmura :

— C’est le moment…

— Pas encore, souffla Morane. Attendons Florence et Galar…

Il n’avait pas quitté Korto du regard.

— Surveille la porte, ajouta-t-il après un court silence.

Par-dessus son épaule, Tarn jeta un rapide coup d’œil vers la porte en question, au fond du couloir.

— Sois tranquille, dit-il en reportant son attention sur la silhouette de Korto-la-Montagne. Golo ne pourra pas faire autrement que tomber sur nous…

— Vaudrait encore mieux que ce soit nous qui lui tombions dessus, renvoya paisiblement Bob, et j’aimerais autant le voir venir…

— Bon, fit docilement Tarn en se plaçant de manière à pouvoir observer simultanément la porte et les mouvements de Korto au fond de la grande cheminée.

Levant lentement un bras à la verticale, Morane l’abaissa ensuite avec la même lenteur. Il répéta deux fois le geste. Là-bas, Korto leva un bras à son tour.

— Il nous a vus, commenta inutilement Tarn.

— Mm, fit Bob.

« Un bavard, ce Tarn », pensa-t-il. Tournant la tête à gauche, se penchant davantage à l’extérieur, il chercha Ballantine des yeux, pour découvrir tout de suite les cheveux de feu qui faisaient une tache rouge sur le gris sombre de la muraille, une dizaine de fenêtres plus loin, mais au même étage. Le grand Écossais était à son poste. Les deux amis échangèrent un signe de la main.

Derrière Tarn et Bob, il y eut un léger bruit de pas. Ils se retournèrent ensemble. Galar et Florence gravissaient rapidement la dernière volée de marches menant au palier où se trouvaient déjà les deux hommes.

— Alors ? fit Morane lorsque la jeune fille s’immobilisa devant lui.

— Même chose qu’ici, répondit-elle. Impossible d’ouvrir la porte menant chez Ingue…

— Il doit barricader sa porte pour la nuit, tout comme Golo, intervint Galar.

La première idée de Morane avait été de faire irruption chez Ingue et Golo, à l’aube, et de les mettre tous deux discrètement hors d’état de nuire. Privés de leurs chefs, les hommes volants se seraient plus facilement laissé manipuler.

— Tant pis ! murmura Bob en haussant légèrement les épaules.

Que Golo et Ingue s’enfermassent solidement chez eux durant la nuit, c’était à prévoir, et cela ne constituait après tout qu’un petit contretemps. La probabilité suivant laquelle il pouvait se révéler impossible de pénétrer, sans donner l’alarme, dans les appartements de l’homme en noir et dans ceux de son maître avait évidemment été envisagée. Et puisque c’était précisément le cas, il ne restait plus au « commando » qu’à appliquer le plan de rechange.

— Larkan est bien avec Bill ? demanda Bob. Ensemble, Flo et Galar hochèrent affirmativement la tête.

— Eh bien ! fit Morane, puisque tout le monde est à son poste, le spectacle peut commencer…

Se penchant de nouveau à l’extérieur, il leva une fois de plus le bras. Depuis le fond de la cheminée, Korto-la-Montagne répondit immédiatement au signal.

Maintenant, Bob, Flo, Tarn et Galar se tenaient postés tous les quatre à la fenêtre, observant avec curiosité ce qui se passait en bas.

Il y avait là une autre silhouette que celle de Korto, plus petite encore. Mais, même à cette distance, la longue barbe et les cheveux blancs du Doc étaient aisément reconnaissables.

De si loin, il n’était pas possible de voir ce que faisait le vieux médecin, mais Bob et ses compagnons n’avaient nul besoin de voir pour savoir à quoi il était occupé.

Soudain, il se mit à courir, rapidement sans doute, mais avec une lenteur comique aux yeux des observateurs. Petite silhouette fragile s’agitant sur le sable. Korto l’imita lorsque le Doc se jeta à plat ventre.

Et alors, s’épanouissant telle une fleur magique, une flamme rouge s’éleva soudain à l’endroit que le vieil homme venait de quitter. Presque simultanément, le bruit d’une explosion monta du fond du grand puits, s’enfla rapidement jusqu’à rouler en un formidable coup de tonnerre.

Deux coups de tonnerre.

Trois…

Durant une minute au moins, la cheminée creusée au cœur de la colline sembla être devenue le siège d’une interminable déflagration, l’épicentre d’un séisme. Car les échos des trois explosions, qui venaient de se succéder sans la moindre interruption, ne cessaient d’être répercutés par la haute paroi circulaire qui se renvoyait le son à l’infini.

Morane sourit pour lui-même. Le vieux médecin n’avait jamais dissimulé ses deux passions : la médecine et les feux d’artifice. Il devait jubiler, le Doc, d’avoir enfin pu utiliser les grenades qu’il avait si amoureusement bricolées en attendant l’occasion. Une occasion enfin venue.

*
* *

Les échos des explosions ne s’étaient pas encore éteints que des têtes apparaissaient partout, aux fenêtres des cellules.

Bouche bée, la mâchoire inférieure tombante, les yeux écarquillés, les Anges d’Ingue auraient eu de la peine à cacher leur stupeur.

Mais, tout de suite, la voix de Korto-la-Montagne s’éleva, venant du fond du gouffre.

— Écoutez-moi !…

Les deux mots roulèrent au fond du puits, escaladèrent la haute muraille, moururent très haut en direction du ciel.

Des exclamations jaillirent de toutes parts, tandis que les regards tombaient sur le colosse, visible dans la fumée bleuâtre et transparente des explosions, debout sur le sable, les bras largement écartés, là-bas au fond du puits.

— Korto !

— C’est Korto !

— Il est revenu !

— Le vieux est avec lui !

— D’où sortent-ils ?

— Qu’est-ce qu’ils veulent ?

— Ils sont fous tous les deux !

Un Ange en collant rouge, un meneur, s’élança d’un bond sur l’appui de la fenêtre dans l’encadrement de laquelle il se tint debout, agitant les bras pour attirer l’attention en hurlant de toute la force de ses poumons :

— Vingt hommes avec moi !

Son cri imposa le silence. L’Ange en profita. Pointant un index vers Korto, il hurla de plus belle :

— Vingt hommes ! Nous allons nous emparer de lui !

Le coup de feu tiré par Morane, à quelque soixante-quinze mètres de distance, coupa le sifflet au bonhomme alors qu’il ouvrait toute grande la bouche pour hurler de nouveaux ordres. La balle piaula à cinq centimètres de sa tête et mordit le granit dont elle arracha un éclat. Colt au poing, Bob bondit à son tour sur l’appui de la fenêtre et tira un second coup de feu vers le ciel.

— Écoutez-le ! lança-t-il en tendant vers Korto le poing qui tenait l’arme.

Nouvelle surprise pour les Anges d’Ingue. Toutes les têtes se tournèrent vers Morane qui reprit, haussant à peine le ton mais détachant clairement les mots :

— Écoutez, Korto. Ce qu’il a à vous dire vaut la peine d’être entendu. Et écoutez-moi aussi, vous tous…

Après que les échos de sa voix se furent évanouis, il laissa un long silence souligner ses paroles.

On avait vu, dans l’arène, ce dont il était capable. On l’avait côtoyé dans la salle transformée en dojo. On l’avait vu aussi étendre Korto-la-Montagne en combat singulier. On le connaissait. On le redoutait. Et on l’écoutait.

— Écoutez bien, répéta-t-il. Que pas un de vous ne s’avise d’attaquer Korto. Il y va de votre vie…

Le silence était tel, à présent, que Bob se permit de baisser encore le ton. Il laissa errer son regard sur ces visages tournés vers lui, attentifs. Et, soudain, il eut l’impression qu’il les tenait, les Anges, qu’il allait pouvoir leur faire entendre raison. Une impression vague, mal définie. Peut-être était-elle due, tout simplement, à l’arme qu’il avait au poing. Peut-être que c’était ce vieux colt 45 qui avait obtenu le silence en même temps que l’attention des hommes volants, et non lui…

Avec une lenteur étudiée, Morane glissa le revolver dans sa ceinture, puis il reprit :

— Que pas un de vous ne se jette dans le vide…

Encore un silence, afin que ces mots pénètrent bien dans les esprits, puis il lâcha :

— Vous êtes incapables de voler…

Était-il possible que le silence, incroyablement pesant déjà, pût se faire plus lourd encore ? Oui, sans aucun doute, c’était possible.

— Vous m’avez bien compris…, reprit à nouveau Morane.

Et il répéta en appuyant sur chaque mot :

— VOUS ÊTES INCAPABLES DE VOLER…

Balayant du regard la paroi circulaire de la cheminée, avec tous ces visages figés et piqués çà et là dans la muraille grise comme d’étranges pierres pâles, Bob attendit quelques instants avant de préciser :

— Vous êtes incapables de voler parce que nous avons supprimé l’énergie qui vous le permettait jusqu’ici.

Il assena alors ce qu’il avait tenu pour la fin :

— La chaîne mentale n’existe plus !

Ça marchait ! Il les tenait. Il sentait qu’il les tenait tous. Transformés en statues, les Volants buvaient ses paroles. Pas un parmi eux ne semblait vouloir mettre en doute ce qu’ils venaient tous d’entendre.

Pas un ?…

— Mensonges !

Le hurlement éclata comme un déchirement.

— Mensonges ! clama encore une fois Golo. Ils veulent vous dicter leur loi…

Un coup d’œil suffit à Bob pour se rendre compte que la porte, derrière lui, était toujours fermée. L’homme en noir avait dû quitter ses appartements par un passage dérobé que ni Korto ni les autres ne devaient connaître, puisque personne n’en avait parlé.

— À moi, Anges d’Ingue !… À moi !… lança triomphalement Golo.

Il ne doutait pas un instant de pouvoir reprendre ses hommes en main. C’était visible. Les bras largement ouverts, comme pour mieux attirer sur lui l’attention des Anges, Golo avait pris place lui aussi dans l’encadrement d’une des ouvertures percées dans la muraille de granit, et son apparition soudaine, ses vitupérations, avaient brisé le charme sous lequel Morane avait tenu les Volants durant plusieurs longues minutes.

C’en était d’ailleurs fini de leur immobilité. Bob les vit qui remuaient, s’agitaient sur place en se consultant du regard, échangeant quelques mots à voix basse avant de reporter leur attention sur l’homme en noir.

— Une ruse grossière ! lançait encore Golo. La chaîne mentale détruite !… Vraiment ?…

Il se tourna vers Morane. Cinquante mètres au moins les séparaient, mais Bob distingua nettement les yeux brillant de haine et de colère, et ce sourire grimaçant plaqué sur la bouche tordue.

— Vraiment ? cracha Golo en foudroyant Morane du regard. Vous n’avez rien trouvé de mieux ?… Vous avez vraiment pensé que nous allions croire ça ?… Vous me décevez… Je m’attendais à autre chose de votre part…

L’homme en noir s’interrompit pour retrouver son souffle, et Bob en profita pour jeter tranquillement :

— Vous feriez pourtant mieux de me croire, Golo.

Une sorte de hennissement aigu jaillit d’entre les lèvres de l’autre qui hurla ensuite, en guise de réponse, un doigt pointé vers Morane :

— Saisissez-vous de lui !

Mais les Volants ne semblaient pas pressés d’obéir. Peut-être que le calme de Bob les impressionnait. Peut-être étaient-ils vraiment troublés par ses déclarations. Peut-être aussi ne tenaient-ils pas particulièrement à servir de cible au vieux colt 45. Au comble de la rage, Golo fut forcé de hurler à nouveau :

— Saisissez-vous de lui !… Emparez-vous d’eux !…

L’hésitation des Anges remettait son autorité en cause. Manifestement, il dut le comprendre. Brandissant un poing au-dessus de sa tête pour entraîner les Volants, pour les pousser à lui obéir, il bondit dans le vide en braillant :

— Suivez-moi !

Son cri se transforma instantanément en hurlement de terreur, tandis qu’il tombait vers le fond du puits. Comme une pierre.

*
* *

Longtemps après s’être tus, les échos du hurlement poussé par Golo étaient encore dans toutes les oreilles, et tous les regards fixaient un même point : cette chose noire écrasée au fond de la grande cheminée creusée dans la colline de granit.

Cette chose qui avait été un homme.

— Pourquoi a-t-il sauté ? murmura Florence à l’oreille de Bob.

Morane haussa doucement les épaules, mais la jeune fille insista.

— Il n’avait qu’à essayer de voler, avant de sauter pour de bon, chuchota-t-elle. Il lui suffisait de tenter de s’élever de quelques centimètres, et il aurait pu constater que…

— Golo était persuadé que je bluffais, souffla Bob. L’idée que je pouvais tout simplement dire la vérité ne lui est même pas venue à l’esprit…

Le regard de Morane se détourna de la forme noire, au fond du gouffre, et ses yeux trouvèrent les yeux pailletés d’or qui cherchaient les siens.

— Et puis, Flo, reprit Bob à mi-voix, comment aurait-il pu se douter que Galar avait mis un somnifère dans la nourriture destinée aux maillons humains de la chaîne mentale ? Golo était certain que nous étions à sa merci, et…

Un appel interrompit Morane.

— Korto !

Replongeant son regard dans le gouffre, Bob vit la silhouette du mastodonte s’écarter lentement de l’homme en noir écrasé sur le sable.

— Korto ! Parle, Korto… Nous t’écoutons…

C’était le meneur en collant rouge qui criait ainsi.

Celui-là même qui avait voulu pousser ses compagnons à s’emparer de Korto-la-Montagne, quelques minutes auparavant. Et les autres se joignirent à lui.

— Oui, oui… Parle…

— Parle, Korto, parle…

— Dis-nous ce que tu as à nous dire…

— Nous t’écoutons, Korto…

— Korto !… Korto !… Korto !…

Là-bas, le géant leva les bras, et le silence se fit soudain. Puis, la merveilleuse voix de basse grimpa à l’assaut de la paroi circulaire.

— Bob ne mentait pas. Vous en avez eu la preuve… Nous aurions aimé convaincre Golo, lui donner l’occasion d’être le chef d’une communauté d’hommes libres, et non d’une armée de robots. Golo ne nous a pas laissé le temps de lui expliquer… Mais vous… Vous pouvez tout changer, si vous le voulez. Vous pouvez devenir les artisans d’une vie meilleure, d’une vie qui…

La grande voix montait, montait, emplissant la vaste cheminée de ses roulements sonores. Insensiblement, tandis que Korto parlait, Morane s’était reculé. Se glissant dans l’ombre, il quitta l’appui de la fenêtre pour se retrouver dans le corridor, avec Flo, Tarn et Galar qui l’avaient suivi.

— Est-ce qu’il réussira à les convaincre ? murmura Tarn en esquissant un geste de la main vers l’extérieur.

— Est-ce qu’ils l’écouteront jusqu’au bout ? souffla Galar à son tour.

— Ils l’écouteront, assura Bob.

*
* *

Ballantine caressa de la main le bois sombre et soyeux de la porte. Il regarda autour de lui, et son regard glissa sur les visages de Larkan, de Tarn, de Galar et de Flo, pour s’immobiliser finalement sur celui de Morane.

— J’enfonce ? interrogea-t-il.

— Vas-y ! fit Bob.

Un sourire ravi s’épanouit sur le visage de Bill. Faisant un pas en arrière, il leva une jambe, très haut, genou plié à angle droit vers la poitrine. Venant de l’extérieur, la voix de Korto se faisait toujours entendre, grondant comme un orage proche. La jambe de l’Écossais se détendit violemment. Son pied frappa la porte, semelle à plat, et le panneau central éclata avec le bruit d’un coup de feu.

— … la chaîne mentale éliminée, continuait la voix de Korto, vous ne pourrez évidemment plus voler, mais…

Se penchant en avant, Bill passa une main par le large trou qu’il venait brutalement de pratiquer dans le battant. Il souleva puis laissa tomber l’épaisse barre de bois barricadant la porte. Tandis que la barre rebondissait lourdement sur les pierres, à l’intérieur de la pièce, Ballantine sourit à la ronde avant de lancer placidement :

— Donnez-vous la peine d’entrer…

Ils entrèrent. Seul Tarn demeura dans le corridor, pour gagner la fenêtre afin de ne pas perdre une seule miette du discours de Korto, ainsi que de la réaction des Anges.

Morane remarqua tout de suite les meubles. Ils faisaient inévitablement penser à ceux que Blanche-Neige avait découverts dans la chaumière des Sept Nains. Pour Bob, cependant, il n’était pas question de sept nains, mais d’un seul. Encore fallait-il pouvoir lui mettre la main dessus.

— Regardez, commandant, grogna Bill.

Il avait fait deux pas pour prendre le heaume d’or posé sur une table minuscule.

— Embêtant, ça, fit Morane.

Le colosse aux cheveux rouges jeta un regard curieux à son ami.

— Embêtant ? répéta-t-il. Pourquoi ?

— Si Ingue a laissé tomber le masque, c’est qu’il ne craint plus de montrer son visage.

— Et s’il ne craint plus de montrer son visage, c’est qu’il s’est enfui, enchaîna Florence.

— Exactement, approuva Bob.

— Envolé, l’oiseau ! jeta Larkan qui venait d’apparaître dans l’encadrement d’une porte s’ouvrant en face de celle que Ballantine avait fracassée.

— On a fouillé partout, appuya Galar qui venait de rejoindre son ami.

Morane se passa distraitement une main dans les cheveux.

— Que savez-vous d’Ingue ? demanda-t-il aux deux Volants.

Galar fit la moue et regarda Larkan, qui lui renvoya sa grimace.

— Je vois, fit Bob.

— On ne l’apercevait que très rarement, dit Galar.

— Oui, dit Larkan, très rarement.

Ballantine frappa légèrement de la main le sommet du heaume.

— Il portait toujours son chapeau ? demanda-t-il.

— Toujours, répondit Larkan.

— Toujours, appuya Galar.

— Vous ne l’avez jamais vu à visage découvert ? demanda Morane.

— Jamais, répondit Galar.

— Jamais, fit Larkan en écho.

— Et vous n’avez jamais entendu le son de sa voix ? demanda encore Bob.

— Jamais, dirent les deux Volants, avec cette fois un ensemble parfait.

— En tout cas, dit Bill, Ingue n’est pas sorti d’ici par cette porte…

Du pouce, il désignait celle qu’il venait de fracturer d’un coup de pied, tout en poursuivant :

— … c’est donc qu’il a pris la clé des champs par une autre sortie.

Dans les yeux de Florence, les paillettes d’or étincelèrent d’ironie.

— Brillante démonstration de logique, mon cher Bill, murmura-t-elle. Pour un Écossais, tu me sembles vachement cartésien…

Mais le « cher Bill » n’écoutait manifestement pas. Il regardait pensivement autour de lui, puis il fit quelques pas, s’approchant d’un mur qu’il se mit à frapper du poing.

— C’est comme dans les histoires de Harry Dickson 5, dit-il tout en changeant lentement de place le long du mur qu’il n’arrêtait pas de sonder à coups de poing. Y a toujours un passage secret quelque part…

— Plus bas, lança Morane.

Le colosse aux cheveux rouges s’interrompit pour se retourner et lancer à Bob un coup d’œil interrogatif.

— Si passage secret il y a, dit Morane, n’oublie pas que c’est un nain qui s’en servait.

— Juste, approuva Ballantine.

L’échine cassée, il reprit son auscultation, frappant cette fois la paroi à hauteur des genoux.

À leur tour, Larkan, Florence et Galar se mirent à l’imiter, sondant eux aussi l’épaisseur des murs, pour étendre ensuite leurs recherches aux pièces voisines.

Le regard accroché au heaume d’or que Bill avait reposé sur la petite table, Morane était demeuré sur place, plongé dans ses pensées.

— Ho !… Hé !… Venez voir !…

L’appel de Flo arracha Bob à la contemplation fascinée du heaume d’or et aux pensées qu’il suscitait. Suivi de Ballantine, il se précipita dans la pièce voisine : une sorte de réduit, entièrement vide. La jeune fille y était agenouillée, au pied d’un mur. Elle leva une main à l’entrée des deux amis et, à l’endroit où elle tenait les doigts un instant auparavant, Bob et Bill distinguèrent un bout de métal : une courte tige de fer dépassant du mur, à cinq centimètres environ du plancher.

Ballantine frappa le mur de son index replié. Il y eut un son creux.

— Hé ! Hé ! fit l’Écossais, on dirait que tu as eu la main heureuse, Flo.

— Peut-être, murmura la jeune fille en secouant le morceau de métal, mais je n’arrive pas à tirer quelque chose de ce machin…

— Pousse, dit Galar qui venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte donnant sur le réduit.

— Tire, dit Larkan qui avait suivi son ami.

— J’ai poussé, j’ai tiré, renvoya Flo avec un brin d’agacement, mais il ne se passe rien…

— Ohé ?

C’était la voix de Tarn.

*
* *

Dans l’encadrement de la porte, la tête de Tarn fit son apparition entre celles de Larkan et de Galar. Il souriait de toutes ses dents.

— C’est gagné ! annonça-t-il.

Et comme les autres, muets, l’interrogeaient du regard, il reprit, la voix frémissante :

— Les hommes… Korto n’a pas eu de mal à les convaincre… Ils sont d’accord pour libérer ceux de la chaîne mentale. Ils sont d’accord aussi pour faire la paix avec Neugi le Boiteux. Et ils veulent que Korto prenne les choses en main…

Durant plusieurs secondes, ils se regardèrent tous les six, en souriant d’une façon un peu niaise. Puis le sourire s’effaça des lèvres de Galar.

— Nous ne volerons plus jamais, murmura-t-il avec regret.

D’une bourrade amicale dans les côtes, Tarn le secoua.

— Et alors ? fit-il avec une fausse brusquerie. C’était prévu, non ?

— C’était prévu, reconnut tristement Galar.

Le regard perdu dans le vague, il devait sans doute caresser des visions de vols planés exécutés dans le petit matin, au ras de ravins escarpés. Il devait rassembler ses souvenirs d’homme volant. Les plongées soudaines dans le vide, les remontées vers l’azur du ciel, l’air qui sifflait au visage…

— Oui, répéta-t-il, c’était prévu…

— Dans la vie, énonça sentencieusement Larkan, faut savoir choisir.

— Et puis, renchérit Tarn, il y en a qui payaient cher notre pouvoir…

— C’est vrai, reconnut encore Galar, mais je ne puis m’empêcher de regretter quand même un peu…

Un soupir coupa la fin de sa phrase. Morane laissa le silence souligner ce court instant d’émotion, puis il murmura :

— Chaque chose en son temps…

Florence lui décocha un coup d’œil intrigué. Bob désigna du doigt le bout de fer qui sortait du mur, tout près du plancher, devant les genoux de la jeune fille.

— Appuie, dit-il. Comme sur une pédale…

Se mettant debout, Flo avança un pied, dont elle posa la pointe sur l’extrémité de la ferraille, disant en même temps, le ton pensif :

— C’est sans doute ce que devait faire Ingue…

— Sans doute, dit simplement Morane.

Flo appuya, retira le pied. Un raclement sec et prolongé se fit entendre aussitôt, comme si quelqu’un, derrière le mur, s’était tout à coup amusé à faire sauter rapidement le bout d’un bâton sur les barreaux d’une grille.

— Ça marche, souffla Tarn.

Le mur glissait lentement de côté, dévoilant une grande ouverture rectangulaire, puis un réduit semblable, ou presque, à celui dans lequel se tenaient la jeune fille et les cinq hommes. Progressivement, tandis que la paroi mobile continuait à coulisser, la lumière du jour pénétrait dans le réduit.

Il ne s’agissait pas d’un passage secret. Il n’y avait pas de grille. Mais il y avait quelqu’un.

Une jeune fille. Une toute jeune fille. Elle clignait des yeux dans la lumière qui frappait maintenant son visage. Un visage aux traits délicats mais fermement dessinés, encadré de longs cheveux noirs dont les vagues roulaient sur les épaules rondes.

— Bonjour, Florella, dit doucement Bob.
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Quand les hommes volants volaient, ils pouvaient s’élancer dans l’espace et franchir en quelques secondes les deux cents mètres séparant fond et ouverture du grand puits creusé dans la colline.

Quand Korto-la-Montagne apprit que Florella venait d’être libérée, ce fut tout à fait comme si le géant pouvait voler encore. Il lui fallut évidemment plus de quelques secondes pour escalader l’interminable succession d’escaliers menant aux appartements d’Ingue. Mais à peine plus de quelques secondes.

L’amour, comme la peur, donne des ailes.

Lorsque Korto, le visage ruisselant, ouvrit les bras pour soulever et serrer Florella sur la barrique haletante de sa poitrine, avant de se mettre à tourner sur lui-même comme une toupie, sans lâcher la jeune fille, Morane se contenta de faire « Hum !… Hum ! »…

Et, entraînant Bill, Flo et les autres à sa suite, il quitta ce lieu de touchantes retrouvailles.

Ils attendirent dans le corridor que les effusions fussent terminées, et Bob en profita pour envoyer Larkan à la recherche du Doc.

Korto reparut très vite, souriant, le regard tendre, tenant Florella par la main, comme s’il craignait de la perdre à nouveau.

La jeune fille portait encore au poignet gauche un mince bracelet métallique, enveloppé de velours, auquel pendait un morceau de chaîne. Bill l’avait rompue sans effort, entre les pinces d’acier de ses doigts, cette chaîne qui, scellée dans le mur du cachot, avait retenu Florella prisonnière.

Le sourire disparut du large visage de Korto. Comme un brouillard fragile au soleil de juillet, la buée de tendresse se dissipa dans les yeux du mastodonte. Continuant à serrer Florella contre lui, il demanda, le regard dur à présent :

— Le nain ?

— Envolé, répondit Galar.

— En abandonnant son heaume, dit Tarn.

— J’ai remarqué, murmura Korto.

Florella renversa la tête en arrière pour regarder Korto et dire :

— Je n’ai jamais vu Ingue sans son casque…

Elle avait exactement la voix qu’on s’attendait à entendre : claire comme une eau de source coulant sur du cristal de roche.

— Lui est-il arrivé de parler devant vous ? demanda Bob.

— Jamais, fut la réponse de Florella.

Korto-la-Montagne eut un bref mouvement du menton vers la porte forcée et les appartements qui s’étendaient au-delà.

— Il doit certainement y avoir un passage secret, dit-il.

— Sans aucun doute, approuva énergiquement Ballantine en se massant machinalement le poing avec lequel il avait sondé les murs de l’appartement.

— Mais on ne l’a pas trouvé, dit doucement Florence.

— Il faut chercher encore dit Korto.

— Si tu veux…, accorda Morane.

Se passant une main distraite dans les cheveux, il reprit pensivement :

— Il y a pourtant quelqu’un qui pourrait nous aider à mettre rapidement la main sur Ingue…

Tous interrogèrent Bob du regard.

— Qui ? demanda Korto. Morane sourit.

— Ce brave Doc, répondit-il simplement.

*
* *

Le vieux médecin fronça ses épais sourcils de neige sale, et la Meuse changea brusquement de lit du côté de Mézières. Ouvrant les yeux, le Doc promena lentement son regard sur les visages qui l’entouraient, et il murmura, de sa voix ténue comme celle d’un enfant :

— Ça vient, ça vient…

Laissant retomber sur ses yeux d’un bleu délavé le double rideau de ses paupières chiffonnées, il ajouta, sur un ton vaguement plaintif :

— Les images ne sont plus aussi claires qu’avant…

— C’est normal, Doc…, dit Morane.

— Vous ne bénéficiez plus de l’énergie que dispensait la chaîne mentale, renchérit Ballantine.

— Sans doute, fit le vieil homme, sans doute…

Il poussa un profond soupir avant de reprendre :

— Je suis probablement en train de perdre mon petit talent. C’est bien dommage…

— Que voyez-vous, Doc ? demanda patiemment Bob.

— Une montagne… Non, une colline… Plutôt une colline…

Le vieux médecin ouvrit les yeux, chercha le regard de Morane.

— La colline, reprit-il, pensif. Vous vous en souvenez, Bob ?

— Celle dont vous nous avez parlé à notre arrivée ici ?

— Mmm, fit le Doc en fermant de nouveau les yeux et en hochant affirmativement la tête.

— C’est la même ? insista Morane. Avec un mur entourant le sommet ? Et des créneaux ?

— C’est bien celle-là…

— Y a-t-il des maisons sur la pente de cette colline ? intervint Korto.

— Il y en a effectivement, dit le Doc.

— Une tour, tout en haut ? demanda encore Korto.

— Oui, une tour…

— Mais c’est chez nous ! s’exclama alors Florella, de l’étonnement plein la voix.

Morane se tourna vers Korto-la-Montagne. Les deux hommes échangèrent un coup d’œil, et le géant hocha la tête en murmurant :

— Ça m’en a tout l’air…

L’expression de son large visage reflétait la perplexité. Reportant son attention sur le vieux médecin, au front plissé par une intense concentration, Korto reprit :

— Et Ingue, le voyez-vous ?

Paupières soudées, le Doc remua lentement la tête de gauche à droite.

— Non, répondit-il, je ne le vois pas.

De la paume des mains, il se pressa les paupières, poursuivant pensivement :

— Je devrais pourtant le voir, car c’est à lui que je pense pour susciter son image, mais la seule image qui s’impose à mon esprit, c’est celle de la colline, avec ces maisons, ce mur crénelé, cette tour…

Le Doc se tut durant quelques instants avant de reprendre, comme s’il se parlait à lui-même :

— Non, je ne vois pas le nain… Il n’y a pas de nain là-bas… Rien qui ressemble à un nain… Des gens, oui… Des tas de gens dans les rues, dans les maisons, mais ils ont tous une taille normale, me semble-t-il…

Pressante, pleine d’une violence contenue, la voix de Korto-la-Montagne s’éleva à nouveau :

— Essayez encore, Doc !… Essayez de voir où se cache ce maudit nabot… Il faut absolument que nous…

Le géant s’interrompit brusquement. Morane venait de lui prendre doucement le poignet, murmurant en même temps :

— Inutile d’insister, Korto.

Le mastodonte fronça les sourcils en se tournant vers Bob.

— Que veux-tu dire ? grogna-t-il.

— Le Doc ne verra pas Ingue.

— Mais tu avais pourtant bien dit que…, commença le colosse.

Morane le coupa en souriant :

— J’ai dit que nous retrouverions Ingue grâce au Doc.

— Justement, gronda Korto-la-Montagne.

— Le Doc nous a dit où était Ingue, laissa paisiblement tomber Bob.

Le vieux médecin ouvrit les yeux.

— Mais !… Bob ! protesta-t-il.

— Vous ne nous l’avez pas dit avec des mots, Doc, mais le résultat est le même.

— Je ne comprends pas, fit plaintivement le vieillard.

— Moi non plus, marmonna Korto.

— Dites donc, commandant, intervint Bill, vous pourriez peut-être nous mettre au parfum, non ?

— C’est vrai, dit Flo à son tour. On ne te suit plus, Bob.

— Tu sais réellement où se trouve Ingue ? demanda Tarn.

— Comment peux-tu le savoir ? s’enquit Larkan.

— Oui, appuya Galar, comment peux-tu savoir ça ?

Comme si les autres le menaçaient d’une arme, Morane leva les mains.

— Une minute, dit-il.

— On t’écoute, insista Korto. Bob chercha son regard.

— Combien de temps faut-il pour aller d’ici à la colline de Neugi le Boiteux ? demanda-t-il au géant.

— Pas plus d’une bonne journée de marche.

— Très bien, fit Morane. Toi, Bill et moi, nous partirons demain matin…

Il ne laissa pas le temps aux autres de se récrier, et il enchaîna immédiatement :

— Vous saurez tout. Vous saurez tout à notre retour… après-demain soir.

*
* *

À plat ventre dans les rochers, et de l’endroit où ils se tenaient, les trois hommes distinguaient parfaitement la colline dont la tour, au sommet, se détachait en noir sur le violet du ciel.

— Dans moins d’une demi-heure, il fera nuit, grogna Korto-la-Montagne.

Il s’appuya sur un coude pour rouler sur le flanc et se tourner vers Morane étendu à sa droite, puis il lâcha :

— Je n’arrive toujours pas à y croire, Bob.

— Il n’y a pourtant pas d’autre explication, renvoya paisiblement Morane.

Korto soupira.

— Tant d’années…, murmura-t-il ensuite.

La voix de Ballantine, éraillée par les hectolitres de whisky que l’Écossais avait lampés durant des années et des années, s’éleva comme un oiseau aux ailes grinçantes dans l’air calme du soir :

— Z’aviez tous le nez dessus, Korto, et c’est pour ça qu’vous n’y avez vu qu’du feu…

— Peut-être…, admit le mastodonte.

Le violet du ciel s’assombrissait de minute en minute. À l’ouest, le soleil avait déjà basculé derrière l’horizon, se couchant dans un lit de flammes orange et mauve qui jetaient leurs dernières lueurs. Là-bas, la colline s’était mise à ressembler à une bête gigantesque, immobile, prête à bondir, tapie à l’orée de la nuit.

— Et Florella ? reprit Korto. Que dire à Florella ?

— C’est à cause de Florella que je n’ai pas voulu parler de tout ça avant d’être sûr…

Bob laissa sa phrase inachevée, et Korto-la-Montagne saisit la balle au bond.

— Donc, dit-il, c’est que tu n’es pas tout à fait sûr, hein ?

— Moi si, répondit doucement Morane, mais pas toi…

Cette fois, Korto ne dit plus rien. Silencieux, les trois hommes attendirent patiemment que la masse sombre de la colline disparaisse dans l’obscurité de la nuit naissante.

— Allons-y, murmura Bob au bout d’un long moment.

Ils se mirent debout et descendirent vers la colline, trois ombres dans l’ombre.

*
* *

Les mains de Morane agrippèrent la pierre rugueuse et froide, et il se hissa sur l’appui de la fenêtre.

Il respira profondément, plusieurs fois de suite, et il attendit que s’apaisent les battements désordonnés de son cœur. En même temps, il laissait courir ses regards au-dessous de lui.

Au pied de la tour qu’il venait d’escalader, les maisons s’étalaient pêle-mêle, leurs toits luisant sous la pâle clarté des étoiles. Des bruits de voix arrivaient jusqu’à Bob, montant dans la nuit. Il distingua deux silhouettes qui se glissaient rapidement dans la tranchée d’une rue, mais il ne fut pas certain de pouvoir reconnaître Korto et Bill. Il suivit des yeux les deux silhouettes jusqu’à ce qu’elles eussent disparu, comme avalées par le mur d’une maison.

Silencieux, Morane vira sur lui-même, laissa pendre ses jambes à l’intérieur de la pièce, sauta et atterrit d’un bond léger sur le plancher.

S’écartant du trou rectangulaire que dessinait la fenêtre ouverte sur le ciel étoilé, il s’adossa au mur, s’enfonçant dans les plis d’une lourde tenture et laissant ses yeux s’habituer à l’obscurité. Petit à petit, les détails de la pièce apparurent à son regard de nyctalope. La longue table appuyée contre un mur, à gauche ; le lit, face à la table ; deux chaises à haut dossier ; les torches éteintes au-dessus de la table ; près de la porte, un grand coffre.

Portant une main à sa ceinture, Bob ferma les doigts autour du manche d’un couteau. Il glissa sur le plancher et, le couteau au poing, franchit la distance qui le séparait du lit.

Moins d’une minute plus tard, il retournait à la tenture près de la fenêtre et, cette fois, il se glissa derrière les plis du tissu épais qui sentait la poussière.

Désormais, il ne lui restait plus qu’à attendre.

*
* *

Morane se raidit. Des bruits de pas, puis de voix, se faisaient entendre derrière la porte.

Le battant s’ouvrit largement. Par une fente de la tenture, Bob vit entrer un homme, suivi d’un autre. Le premier tenait une torche dont il se servit pour allumer celles fixées au mur. Dans la lumière mouvante des flammes, le second personnage quitta l’encadrement de la porte, fit quelques pas en boitant lourdement et s’appuya à la longue table.

— Tu peux me laisser maintenant, Jaro, dit-il.

Une curieuse voix de tête, qui ressemblait un peu à celle du Doc, mais plus pointue encore, et qui aurait dû appartenir à un homme beaucoup plus petit.

— Bonne nuit, seigneur, dit le nommé Jaro.

Il s’inclina légèrement en passant devant son compagnon, pour regagner la porte dont il referma le battant derrière lui.

— Bonne nuit, avait murmuré le boiteux.

En se déhanchant d’une manière grotesque, il s’approcha du coffre qu’il ouvrit avant de s’asseoir sur le bord du lit.

Morane ne vit plus que ses épaules et sa nuque, tandis que le boiteux remuait en poussant de petits soupirs d’aise. L’homme eut un geste du bras, et quelque chose tomba bruyamment dans le coffre grand ouvert. Un autre geste, et le même bruit se répéta.

— Aaaah, fit l’homme.

Il se laissa glisser sur le dos et disparut aux yeux de Bob, pour réapparaître l’instant suivant au sommet du lit dont il repoussa la courtepointe avant de se glisser entre les draps.

— Aaaah, fit-il encore une fois en se laissant aller contre l’oreiller où il s’enfonça.

Écartant la lourde tenture, Morane fit un pas en avant.

— Bonsoir, Neugi, dit-il doucement.

*
* *

Neugi le Boiteux se dressa sur son séant, et son visage pâle et gras se figea soudain comme une gélatine refroidie.

Il se reprit pourtant très vite. L’effet de surprise passé, un sourire un peu forcé fit trembler les commissures de ses lèvres. Ses doigts happèrent une cordelière qui pendait à la tête du lit et se refermèrent sur le gland qui la terminait. Sa voix s’éleva, haut perchée mais plutôt ferme.

— Bonsoir, Morane, dit le Boiteux.

Contournant le lit, Bob saisit une chaise au passage et s’assit face à Neugi.

— Si j’avais eu besoin d’une preuve supplémentaire, dit-il, vous venez de me la donner : vous êtes le seul sur cette colline à pouvoir connaître mon nom.

— Je ne le nie pas, murmura Neugi le Boiteux. Comment avez-vous trouvé ?…

Morane haussa les épaules.

— Dès notre première rencontre, j’ai deviné que c’était vous…

— Dans la salle des tortures ? demanda Neugi.

— Oui… Pour dissimuler votre visage et le son de votre voix, il fallait que vous ayez une bonne raison. Une très bonne raison. Vous ne vouliez évidemment pas qu’on puisse vous reconnaître, que ce soit Korto, par exemple, ou n’importe quel prisonnier fait par les hommes de Golo…

— Et c’est cela seulement qui vous a mis sur la piste ? s’étonna le Boiteux.

— Ça et quelques autres indices. Comme le fait que vous demeuriez invisible durant de longues périodes, que vous apparaissiez ou disparaissiez brusquement…

— Un passage souterrain relie les deux collines, murmura Neugi.

Bob hocha la tête.

— Mais c’est surtout votre heaume, et votre silence, qui m’ont mis la puce à l’oreille, reprit-il. Florella aussi…

Neugi le Boiteux joignit ses petites mains sur le gland de la cordelière qu’il n’avait pas lâchée. Morane ne parut pas remarquer le geste, et il poursuivit :

— Même pour Florella, vous n’avez pas quitté le masque que vous portiez, ni laissé entendre le son de votre voix. Évidemment, si vous aviez prononcé un seul mot devant elle, elle n’aurait pas manqué de reconnaître la voix de son père…

— Je ne suis pas le père de Florella, dit Neugi.

Morane attendit la suite.

— Je l’ai recueillie alors qu’elle était encore un bébé, précisa Neugi.

— Je pense qu’elle sera heureuse d’apprendre ça, dit doucement Bob. Ce sera plus facile pour elle, ensuite…

— Pourquoi voulez-vous qu’elle l’apprenne ? demanda Neugi.

Pour la première fois depuis que Morane lui était brusquement apparu, il y avait une nuance de menace dans sa voix aiguë. Il reprit, presque moqueur :

— Vous ne pensez quand même pas, Morane, que je vais vous laisser sortir de cette chambre… vivant ?

— Nous allons tous deux quitter cette chambre, répondit tranquillement Bob. Vous serez jugé par Korto et ses hommes. Ils inviteront les gens d’ici à assister à votre procès…

— Oh ! vraiment ? fit le Boiteux. C’est ce que vous aviez prévu ?

— Tout juste ! dit Morane.

Et il reprit presque aussitôt :

— Il y a une seule chose que je ne comprends pas, Neugi. Ou dois-je vous appeler Ingue ?

— Aucune importance. Ces deux noms sont les anagrammes l’un de l’autre. Qu’est-ce que vous ne comprenez pas, Morane ?

Bob ne répondit pas tout de suite. Durant quelques minutes, il laissa peser son regard sur le nain. Lorsqu’il parla, ce fut pour laisser tomber ce seul mot :

— Pourquoi ?

Et il n’eut pas besoin d’en dire davantage, de préciser le sens de sa question. Ce simple « pourquoi ? » résumait, en effet toutes les questions qu’il aurait pu poser. Pourquoi cette lutte insensée entre les hommes de Neugi le Boiteux et les Anges d’Ingue ? Pourquoi la chaîne mentale ? Pourquoi ces squelettes sur le flanc de la colline de granit ? Pourquoi Golo ? Pourquoi toutes ces souffrances inutiles ?…

Neugi ne s’y trompa d’ailleurs pas.

— Pourquoi ? répéta-t-il pensivement, tout à fait comme si c’était la première fois de sa vie qu’il se posait cette question.

Profondément enfoncé dans l’oreiller qui le soutenait, laissant ses doigts jouer distraitement avec le gland du cordon qui filait au-dessus de lui, le nain eut un sourire étrange, sinistre. Puis il eut cette réponse inattendue :

— Parce que je m’ennuyais tellement…

Et il ajouta, avec un sourire :

— C’est terrible, l’ennui, vous savez !

*
* *

Morane repoussa sa chaise et se leva. Alors, comme si ce geste eût été un signal pour le nain, celui-ci tira d’un coup sec le cordon que, pas un instant, il n’avait lâché.

Et le cordon en question s’écroula sur l’oreiller comme un serpent soudain privé de vie.

— Vous n’appellerez personne à votre secours, Neugi, dit doucement Bob en se penchant au-dessus du Boiteux. Pas même votre fidèle Jaro. La première chose que j’ai faite en entrant ici, ç’a été de couper ce cordon…

La surprise ouvrait toute grande la bouche de Neugi le Boiteux. La frayeur écarquillait les yeux d’Ingue le nain.

— Qu’allez-vvvous fffaire ddde mmmoi ? bégaya-t-il.

— Je vous l’ai dit, répondit Morane. Vous allez quitter cette chambre. Discrètement. Les choses seront beaucoup plus simples de cette façon. Vous avez l’habitude de disparaître, et votre absence ne sera pas remarquée. Dans quelques jours, vos gens recevront la visite de Korto, et quand ils auront entendu ce qu’il aura à leur dire…

Bob ne termina pas sa phrase. À quoi bon ? D’un geste brusque, il fit rouler le nain sur lui-même et abattit le tranchant de sa main sur la nuque offerte.

Au même instant, derrière lui, s’ouvrit la porte de la chambre. Il ne se retourna pas lorsque Korto fit :

— Alors ?

— Regarde dans le coffre, dit Bob en tirant un drap du lit et en l’utilisant pour emballer proprement Neugi le Boiteux, alias Ingue.

— Passez-moi le colis, commandant, murmura Bill en s’approchant du lit.

L’Écossais balança le colis en question sur son dos, tel un vulgaire paquet de linge sale. Morane et lui firent volte-face, en même temps. À deux pas de là, Korto-la-Montagne se tenait devant le coffre ouvert. Dans une main, il tenait une jambe de bois terminée par un pied articulé, et dans l’autre main une jambe toute semblable. Deux jambes postiches qui avaient donné à Ingue le nain les soixante centimètres qui lui faisaient défaut pour devenir Neugi le Boiteux.

Korto déposa doucement les deux prothèses dans le coffre, et son ombre dansa sur le mur. Il se redressa, regarda Bob, puis Bill, puis de nouveau Bob.

— C’était donc bien comme tu l’avais dit, murmura-t-il.

Morane eut un rire silencieux.

— Tu en doutais encore ? fit-il.

Il enchaîna sans transition :

— La voie est libre ?

— Pas une âme éveillée dans le secteur, assura Ballantine.

Se massant le poing dans un geste significatif, Korto-la-Montagne ajouta :

— Jaro dort. Profondément…

L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Bob.

— Dans ce cas, dit-il, filons.

Seules les étoiles les virent tous trois quitter la tour, se glisser entre les maisons endormies et s’éloigner de la colline.



XV

Morane jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit les flammes des torches que tenaient Korto-la-Montagne, Tarn, Galar et Larkan. Elles s’agitaient dans le léger courant d’air, au fond du couloir souterrain, loin déjà, semblables à de minuscules feux follets.

— On aurait pu rester quelques jours de plus, non ? risqua Ballantine.

Bob sourit, mais ne répondit pas. Ce fut Florence qui lança, moqueuse :

— Est-ce que tu envisagerais de t’installer définitivement sur Ananké, Bill ?

— Je ne crois pas que ce soit la bonne raison, intervint le Doc de sa voix ténue. En réalité, Bill commençait à prendre sérieusement goût au vin des Anges…

— Causez toujours, tous les deux, grogna l’Écossais.

Ils s’enfonçaient dans le corridor, l’un derrière l’autre. Bob, Flo, le Doc et Bill. Korto, Tarn, Larkan et Galar les avaient accompagnés jusqu’à la première rosace gravée dans la paroi du souterrain. Cette petite rosace que Morane avait découverte quelque quinze jours plus tôt.

Une fois de plus, Bob se retourna. Les flammes des torches, là-bas, demeuraient visibles, points brillants perdus dans l’obscurité, scintillantes étoiles piquées dans la nuit souterraine.

Le regard de Morane revint à la paroi de granit, sur sa gauche. Les petits heptagones inscrits dans leurs cercles se succédaient régulièrement. Il n’y avait qu’à suivre la direction indiquée qui était, de toute manière, la même que la trajectoire de la galerie.

Pendant quelques minutes encore, le petit groupe marcha en silence. Puis, pour la dernière fois, Morane regarda derrière lui.

Et il s’arrêta net.

Là-bas, les étoiles s’étaient éteintes.

Les flammes étaient mortes.

Éteintes, mortes, ou…

— C’qui s’passe, commandant ? gronda la voix de Bill.

Sans répondre, torche haute, Bob rebroussa chemin. Contournant Flo, puis le Doc, puis Ballantine, il fit encore quelques pas, puis il s’immobilisa.

— Voilà ce qu’il se passe, dit-il alors.

Elle était là, comme il s’y attendait, fermant le corridor comme aurait pu le faire un mur. Un mur qui se serait écroulé brusquement et silencieusement après le passage du petit groupe. La rosace…

Mais celle-là était énorme, occupant les parois du couloir souterrain, le sol, la voûte. Comme enroulée sur elle-même, telle une gigantesque crêpe.

Bob s’avança encore, jusqu’à la toucher. La flamme de sa torche éclairait les innombrables motifs triangulaires qui n’en finissaient pas de se répéter, de s’imbriquer les uns dans les autres. Le Signe d’Ananké…

Tournant résolument le dos, Morane fit face à ses compagnons. Le Doc, avec son inséparable trousse, sa longue barbe et ses longs cheveux blancs d’ermite. Flo, avec le casque de ses cheveux d’or pâle qui la faisait ressembler à un ange descendu en enfer. Et Bill, dont la tignasse de feu donnait presque l’impression qu’il brandissait deux torches.

Ce fut l’Écossais qui brisa le silence.

— Nous sommes passés, pas vrai ? dit-il. Encore une muraille de moins à traverser !

[image: images3]

— La sixième, précisa le Doc de sa voix pointue. Flo ne dit rien. Ses yeux pailletés d’or fouillaient ceux de Bob, et un petit sourire, un peu tremblant mais plein de confiance, relevait les commissures de ses lèvres. Comme chacun de ses compagnons, elle avait espéré que la sixième muraille d’Ananké allait peut-être leur ouvrir les portes de la liberté, qu’ils allaient enfin échapper à ce piège diabolique auquel ils s’étaient laissé prendre…

Mais il n’en était rien. Une fois encore, une fois de plus, ce « monde pourri » se refusait à lâcher ses proies.








1) Lire Les Murailles d’Ananké  ↵




2) Lire Les Murailles d'Ananké.  ↵




3) Cité par Olaf Godier et Patrick Brighton dans le bulletin n° 108 (septembre 1972) de Hein Heilaga Normanniska Kirkja, et repris par Guy Tarade dans Les chroniques des mondes parallèles, aux éditions Robert Laffont (1974).  ↵




4) Lire Les Murailles d'Ananké.  ↵




5) Célèbre détective américain né sous la plume du génial Jean Ray dont les œuvres complètes sont publiées chez Marabout dans la collection « Bibliothèque ».  ↵

OEBPS/images/cover.jpg
HENRI VERNES

MUNIANG

#es anges. d’Anankeé

POCKET. MARA





OEBPS/images/images1.jpg
HENRI VERNES

i

s anges.d’Anankeé
et






OEBPS/images/images2.jpg





OEBPS/images/images4.jpg





OEBPS/images/images3.jpg





